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(  16  ) 
citoyens,  qui  a  bravo  les  fers  des  tyrans 
deSaintrDomingue  et  leurs  satellites,  pour 
venir  les  dénoncer  à  la,  métropole  ,  et  à 
l'Europe  entière  lors  même  qu'il  était  entre 
leurs  mains ,  et  malgré  les  intrigues  de  la 
faction,  toujours  agissante  ,  qui  soutient 
leurs  émissaires;  j'aurai  pa)ré  une  partie 
de  ma  dette  à  la  Pœ publique  ,  c'est  le 
désir  le  plus  cher  à  mon  cœur  qui ,  de 
tout  tems  fut  le  censeur  sévère  des  pré- 
rogatives injustes  9  et  de  l'arbitraire  odieux 


e  l'acieu  sv 


y  terne  politique. 


Salut  et  J rater nité 
DERAGGIS. 


Paris    ce   2Ô  pluviôse,  1/an   deuxième  de  la  Répu- 
blique française  une   et  indivisible. 
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A    L  A 


CONVENTION   NATIONALE, 


SUR 


Les  derniers  évènemens  de  Saint-Domingue, 


Si 


Il  est  un  monstre  affreux  ,  né  de  la  perfidie  , 
Cruel  en  ses  excès  ,  et  calme  en  sa  furie. 
Ses  traits  défigurés  ^sont  cachés  sous  le  fard  ; 
Son  souffle  est  venimeux  ,  sa  langue  est  un  poignard, 
La  trahison  l'arma  de  ses  noirs  artifices  , 
Il  fut  ,  par  Tisiphone  ,   endurci  dans  les  vices. 
Il  respire  le  meurtre  ,  il  blesse  en  caressant  ; 
Il  défend  le  coupable  ,  il  poursuit  l'innocent. 
De  ses  traits  empestés  l'atteinte  est  incurable  : 
L'affreuse  CALOMNIE   est  son  nom  redoutable. 
Craignez  d'être  surpris  par  ce  monstre  trompeur  ; 
Fuyez  de  ses  complots  la  cruelle  noirceur. 
Penchez  vers  l'accusé  ,  tâchez  de  le  défendre  , 
Et  ne  jugez  personne  avant  qjue  de  l'Entendre, 

Ençycîopédiana.  Art.  calomnie. 
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ANDRE    CONSCIENCE 


A      L  A 


CONVENTION    NATIONALE, 


SUR 


Les  derniers  évènemens  de  Saint-Domingue, 


'fi    m 


R 


E  PRÉSENT  ANS     DÏÏîEUHï 


Témoin  des  fatales  journées  des  20  et  21  juin  5  je  n'aurois 
jamais  pu  me  résoudre  à  renouveler  5  par  un  souvenir  dé- 
chirant ?  la  douleur  qu'a  dû  causer  à  toutes  les  âmes  sensibles 
le  récit  des  scènes  d'horreur  dont  la  malheureuse  ville  du 
Cap  a  été  et  le  théâtre  et  la  victime  ;  si  ces  hommes  qui  ont 
préparé  ,  amené  ,  entassé  tant  de  forfaits  ,  accablés  sous  le; 
poids  de  leurs  crimes  ,  ne  cherchoient  à  les  rejeter  sur  celui 

qui  a  tout  fait  pour  les  prévenir  et  les  arrêter. 

A, 


■ 


Sans  doute  il  est  inutile  de  répondre  aux  calomnies  sans 
nombre  ,  comme  sans  fondement  ,  que  vomissent  les  envoyés 
de  Polverel  et  de  Sontlionax  ,  dont  le  caractère  féroce  ,  l'im- 
moralité dégoûtante  5  les  intentions  perfides,  la  conduite  cri- 
minelle ,  les  projets  humanicides  ont  révolté  la  convention, 
nationale  ,  ont  indigné  la  France  entière.  Je  devrois  laisser 
à  Amar  le  soin  de  prouver  leur  complicité  avec  les  Giron- 
dins 5  à  Jambon-Samt-André  celui  d'esquisser  leurs  crimes  : 
à  Bréard  ,  à  Biilaud-Varennes  ,  celui  d'appeler  sur  leur  tête 
la  vengeance-'  nationale  j  mais  l'imposture  s'annonce  avec  trop 
d'impudeur 5  peur  me  permettre  de  garder  un  plus  long 
silence.  Son  triomphe  n'a  déjà  que  trop  duré  ;  il  est  lems 
que  la  vérité  prenne  la  place  du  mensonge  j  il  est  tems  que 
la  vertu  confonde  le  crime  5  il  est  tems  que  le  patriotisme 
arrache  à  l'éroïsme  le  masque  dont  il  se  couvre  ,  et  déchire  , 
d'une  main  hardie  5  le  voile  dont  il  cherche  à  envelopper 
son  ignominie. 

Mais ,  dois-je  bien  me  fiater  que  du  fond  de  ma  prison  , 
ma  faible  voix  parviendra  jusqu'aux  oreilles  des  pères  de 
la  patrie  ,  puisqu'on  a  eu  la  coupable  adresse  d'étouffer  les 
cris  de  dix  mille  français,  en-ans  çà  et  là  dans  les  Etats- 
Unis,  et  dont  chacun  redemande  à  Polverel  et  à  Sonthonax, 
l'un  un  père  ,  l'autre  un  fils  ,  celui-ci  son  frère,  celui-là  son 
épouse?  N'importe,  j'aurai  fait  mon  devoir;  j'éprouverai  du 
moins  la  douce  jouissance  d'avoir  rendu  hommage  à  la  vé- 
rité ,  et  je  pourrai  me  dire:  Et  moi  aussi  j'ai  essayé  de  faire 
tomber  le  bandeau  qu'on  s'efforce  d'appuyer  sur  les  yeux 
des  représentans  du  peuple  ,  afin  de  leur  cacher ,  sinon  les 
plaies  effroyables  qui  affligent  Saint-Domingue  ,  du  moins 
la  main  coupable  qui  les  a  faites,  et  qui  se  plaît  encore  à 
.  y  retourner  en  tous  sens  le  fer  acéré  qu'elle  y  a  en- 
foncé. 


(3) 

Par  quelle  fatalité  ,  les  victimes  des  cruautés  de  Polverel  et 
de  Suiilhoiuix  ,  dont  les  crimes  sont  connus,  dont  la  trahison 
est  avérée  ,  dont  la  perfidie  est  manifeste,  sont-elles  présen- 
tées à  la  "France  entière  comme  coupables  des  forfaits  qui 
les  assassinent?  Par  quelle  fatalité,,  tandis  que  Ton  tenoit 
d'une  main  les  preuves  incontestables  de  leur  complicité  avec 
la  motion  désorganisatrice  qui  devoit  bouleverser  la  Répu- 
blique ,  a-t-on  ,  pour  ainsi  dire  ,  sanctionné  de  l'autre  leurs 
actes  liberticides  et  sanguinaires  ?  Par  quelle  fatalité  ,  lorsque 
la  foudre  étoit  lancée  sur  leur  tête ,  a-t-on  suspendu  les 
coups  qui  dévoient  les  anéantir,  et  venger  l'humanité  ?  Par 
quelle  fatalité  ,  lorsque  la  vérité  se  présentait  dans  toute  sa 
simplicité,  a-t-on  couru  avec  avidité  après  le  mensonge, 
qui  n'a  feint  de  se  cacher  que  pour  en  imposer  plus  sûrement  ? 

Législateurs,  je  tire  le  voile  sur  les  atrocités 
qu'ont  éclairé  ces  jours  de  sang  et  de  feu  •  je  ne  ferai  point 
entendre  dans  cette  enceinte  les  cris  déchirans  de  ces  vic- 
times infortunées  ,  sacrifiées  à  la  haine  et  à  la  vengeance  ; 
je  ne  vous 'peindrai  pas  les  satellites  de  Polverel  etdeSon- 
thonax,  insultant  aux  cadavres  de  ceux  qu'ils  viennent  d'im- 
moler ,  promenant  en  triomphe  ,  dans  les  rues  ,  au  bout  de 
leurs  baïonnettes  ,  des  enfans  qu'ils  arrachoient  des  bras  de 
leurs  mères  ,  qui  ne  les  quittaient  qu'avec  la  vie  •"  il 
suffira  de  vous  dire  que  le  Cap  n'est  plus,  et  que  le  ser- 
ment de  Pinchinat ,.  homme  de  couleur,  est  accompli,  que 
l'herbe  croît  sur  ses  ruines.  Législateurs ,  le  sang  de  plusieurs 
milliers  de  français  a  coulé  ,  Sonthonax  et  Polverel  en  sont 
les  boureaux  ,  et  Polverel  et. Sonthonax  vivent  encore!  Que 
dis-je  ,  ils  vivent?  ils  triomphent  ,  et  le  patriotisme  et  l'in- 
nocence languissent  dans  les  1ers  !  .  . .  .  Les  mânes  d'une  foule 
de  malheureux  crient  vengeance  ,  l'humanité  en  pleurs  in- 
voque la  justice,  moi  je  vous  apporte  la  venté. 
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Législateurs  ,  ceux  qui  ont  souillé  le  temple 
auguste  des  lois  et  des  vertus  ,  par  leurs  calomnies  atroces  , 
étoient  certains  d'avoir  fermé  toutes  les  portes  à  la  vérité.' 
Polverel  et  Sonthonax  ,  à  Saint-Domingue  ,  Genêt  dans  les 
^Etats-Unis  ,  leur  avoient  promis  qu'aucune  plainte  ,  aucune 
victime  n'arriveroit  jusqu'en  France  ,  et  ils.  n'avoient  que 
trop  bien  réussi  .'  mais  le  triomphe  du  crime  n'est  que  pas- 
sager 5  leurs  ruses  sont  déjouées  ,  et  malgré  leurs  recherches  , 
les  preuves  de  leur  trahison  sont  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Plusieurs  milliers  de  témoins  et  d'acteurs  viennent 
d'aborder  cette  terre  qu'on  les  avoit  condamnés  à  ne  plus 
revoir  ,  et  l'innocence  rassurée  commence  à  soulever  ses 
chaînes  et  espère  les  voir  bientôt  brisées. 

Législateurs,  vous  avez  frémi  d'horreur  au  récit 
des  crimes  dont  on  vous  a  entretenus  5  eh  bien  !  tous  ces 
crimes  et  d'autres  ,  plus  atroces  encore  ,  ont  été  commis  5 
non  par  G-albauc!  ,  mais  par  Polverel  et  par  Sonthonax.  ..  .  Les 
gardes  nationales  ,  les  volontaires  nationaux  ,  les  troupes  de 
ligne  ,  les  équipages  des  vaisseaux  de  la  République,  ceux 
des  bâtimens  du  commerce  5  en  un  mot  ,  le  Peuple  ne  sau- 
roit  être  le  boureau  de  sa  patrie  :  il  a  été  assassiné  en  vou- 
lant empêcher  la  subversion  d'une  colonie  précieuse  à  la 
métropole  ,  mais  que  ses  efforts  n'ont  pu  conserver. 

Quand  ,  lafsd  de  la  tyrannie  de  Capet ,  le  Peuple  se  leva 
en  masse  et  écrasa  le  despote  sous  les  débris  de  son  trône  : 
certes  ,  il  usoit  d'un  de  ses  droits  les  plus  sacrés.  Quand 
le  Peuple  de  Saint-Domingue  ,  jouet  âcs  volontés  et  des 
passions  de  ces  deux  dictateurs  ,  voulut  secouer  le  joug  af- 
freux de  leur  despotisme  ,  a-t-il  commis  un  crime  ?  Non  , 
les  droits  du  souverain  sont  les  mêmes  par-tout.  Cependant 
ici  le  tyran  a  payé  sa  trahison  de  sa  tête  :  à  Saint-Domin- 
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gue ,  au  contraire  5  le  Peuple  seul  est  puni  des  crimes-  de 
ses  oppresseurs.  Français  ,  les  malheurs  de  vos  frères 
de  Saint-Domingue  vous  montrent  ceux  qui  vous  étoient 
réservés ,  si  les  satellites  de  Capet  avoient  pu  triompher  de 
vos  efforts  !  uui ,  c'est  à  vous  qu'ils  ^auroient  donné  le  nom 
de  rebelles  5  et  vous  seuls  auriez  porté  la  peine  de  leurs 
forfaits  l 

Législateurs,  n'en  doutez  pas  7  la  faction  Brissot  5 
avoit  en  France  et  à  Saint-Domingue  deux  horloges  sympa- 
tiques  qui  marquoient  et  sonnoient  en  même-tems  3  à  là  même 
minute  les  heures  du  meurtre  5  du  carnage  et  des  incendies  , 
quoiqu'à  des  distances  prodigieuses.  Je  regrette  que  la  loi- 
blesse  de  mes  moyens  et  la  privation  de  tout  papier  m'em- 
pêchent  de  vous  mettre  sous  les  yeux  cet  étrange  tableau  5 
vous  seriez  effrayés  de  la  terrible  analogie  qu'il  y  a  entre 
les  désastres  de  Saint-Domingue  et  ceux  qu'an  préparait  en 
France  5  plus  encore  ,  peut-être  ,  par  le  rapprochement  des 
époques  ?  que  par  la  similitude  des  moyens  employés  :  le 
hasard  ne  produit  point  de  semblables  effets.  Cependant 
ici ,  la  faction  qui  avoit  à  lutter  contre  une  masse  de  force 
supérieure  5  est  venue  échouer  contre  les  efforts  du  Peuple  ; 
à  Saint-Domingue  le  Peuple  à  échoué  contre  les  efforts  de 
la  faction  qui  étoit  toute-puissante  •  ici  les  factieux  ont  ex- 
piré sur  l'échafaud  5  là  les  patriotes  sont  tombés  sous  les 
coups  des  factieux.  Les  causes  .sont  les  mêmes  en  France 
et  à  Saint-Domingue  3  les  résultats  seuls  sont  différens. 

Législateurs,    le    récit    qu'on    vous    a    fait   des 

évènemens  malheureux  qui  se  sont  passés  à  Saint-Dominouc 

x  £  o.      5.- 

dans  les  sanglantes  journées  des  20  5  21  ,  22  ,  23  et  2^  juin 
est  digne  de  son  auteur  ,  et  l'auteur  est  digne  de  ses  héros. 
Le  mensonge  ,  la  calomnie  3  la  ruse  3  la  perfidie  5  voilà  ce 
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qu'on  y  rencontre  à  chaque  page  ,  à  chaque  phrase  ,  à 
chaque  ligne  ,  à  chaque  mot  5  s'il  s'y  trouve  quelques  véri- 
tés ?  elles  semblent  avoir  échappé  ,  comme  par  hasard  ,  à 
la  plume  vénale  de  l'écrivain.  Mais  les  rares  aveux  qu'il 
fait ,  sans  s'en  douter  ,  sont  plus  que  suffisans  pour  prouver 
la  profonde  scélératesse  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ?  la  mau- 
vaise foi  de  ceux  qui  les  défendent,  et  la  bassesse  de  ceux 
qui  font  leur  apologie.  La  vertu  peut-elle  encenser  le  crime  ? 

Spectateur  de  tous  les  évènemens  ,  je  vais  vous  les  retra- 
cer ,  et  Arous  verrez  de  quel  côté  est  la  justice  ,  de  quel 
côté  sont  les  coupables. 

Depuis  trois  années  ,  Saint-Domingue  étoit  le  théâtre  de 
toutes  les  horreurs.  Ses  plaines  dévastées  ,  ses  habitations 
incendiées  ,  ses  citoyens  égorgés  ,  par-tout  des  ruines ,  par- 
tout des  morts  et  des  mourans  ,  par-tout  la  crainte,  l'effroi, 
le  désespoir;  tel  est  le  spectacle  qu'offroit  cette  colonie  jadis 
si  florissante. 

Que  les  apologistes  de  Polverel  et  de  Sonthonax  disent  ce 
que  sont  devenus  14000  français  envoyés  parla  mère-patrie, 
pour  faire  rentrer  les  révoltés  dans  le  devoir  5  pourquoi  les 
restes  de  ces  braves  défenseurs  ,  échappés  au  ponon  ,  ont 
été  presque  un  an  sans  toucher  de  solde  5  pourquoi  la  loi 
du  4  avril  1792  ,  pour  l'exécution  de  laquelle  les  commis- 
saires civils  étoient  envoyés,  n'éloit  suivie  dans  aucune  de 
ses  parties  5  pourquoi  Polverel  et  Sonîhonax  ont  formé  les 
citoyens  de  couleur  en  corps  séparés  et  distincts  5  pourquoi 
ils  ont  dissout  la  société  populaire  ,  dite  des  amis  de  la 
convention  nationale  ,  séant  an  Cap  ;  pourquoi  ils  se  sont 
constamment  opposés  à  la  tenue  des  assemblées  primaires, 
à  la  nomination  d'une  assemblée  coloniale  ,  à  l'envoi  de 
députes  à  la  convention*  pourquoi  ils  ont  déporté  les  tr-ou- 
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pes  acclimatées  et  patriotes  ;  pourquoi  ils  ont  confie  à  des 
soldats  irlandois  ,  la  garde  du  Mole -Nicolas  ,  clef  de  la 
colonie;  pourquoi  ils  ont  canonné  la  ville  du  Port-au-Prince, 
sur  tous  les  forts  de  laquelle  notloiènt  les  couleurs  natio- 
nales 5  pourquoi  gsand  nombre  de  citoyens  de  cette  ville 
ont  été  assassinés  5  pourquoi  ils  ont  arraché* 6  à  700  pères 
de  famille  à  leurs  affaires  5  à  leurs  foyers  ,  pour  les  entas- 
ser dans  des  bastilles  flottantes  5  ce  qu'ils  ont  fait  des  énor- 
mes contributions  qu'ils  ont  exigé  de  ceux  à  qui  ils  ven- 
doient  la  permission  de  rester  dans  leurs  rnaisons  5  pourquoi 
ils  ont  maintenu  un  couvent  de  religieuses  qui  jouissoient 
d'un  revenu  considérable  ;  pourquoi  ils  recevoient  des  hom- 
mes encore  décorés  de  croix  de  toute  espèce  5  pourquoi  ils 
ont  scrupuleusement  conservé  tout  ce  qui  rappeloit  le  teins 
du  despotisme  5  pourquoi  les  noms  de  Port-au-Prince  5  de 
Fort-Dauphin  5  pourquoi  les  rues  Royale  5  Bourbon  ,  Daur 
phme  5  pourquoi  ils  ont  laissé  subsister  ?  pourquoi  ils  ont  créé 
même  des  tribunaux  d'amirauté  9  des  conseils  supérieurs  5 
pourquoi  ils  ont  nommé  Rochambeau  au  gouvernement  de 
Saint-Domingue  5  pourquoi  les  magasins  de  la  République 
étoient  absolument  vides  5  pourquoi  les  camps  étaient  sans 
approvisionnemens  5  pourquoi  les  hôpitaux  étoient  dénués 
des  choses  de  la  plus  urgente  nécessité  5  pourquoi  les  trou- 
pes manquoient  de  tout  j  pourquoi  les  corsaires  français 
avoient  été  désarmés  5  pourquoi  les  contre-révolutionnaires 
occupoient  les  places  des  patriotes  arbitrairement  destitués  • 
pourquoi  tous  les  paquets  5  lettres  et  papiers  publics  venant 
de  France  étoient  interceptés  ???  Qu'ils  osent  me  démen- 

tir Qu'ils  osent  dire  que   telle  n'étoit  pas  la  situation-. 

de  Saint-Domingue Je  répondrai:  les  preuves  de  tous 

ces  faits  sont  au  comité  de  sûreté  générale  5  qu'on  les  lise  > 
et  les  imposteurs  sont  confondus. 

A  4 


6  Mai  i7<?3.     (i) 

Législateurs,  tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque 
îe  6  mai,  la  frégate  la  Concorde,  chargée  de  conduire  à 
Saint  -  Domingue  le  gouverneur  et  les  nouveaux  officiers 
d'administration  ,  parut  à  la  vue  de  terre.  Comme  elle  din- 
geoit  sa  route  vers  le  Cap  ,  elle  ne  tarda  pas  à  apperce- 
voir  un  bâtiment  qui  sembloit  croiser  à  l'entrée  de  la  rade  ^ 
sa  proximité  des  forts  ne  permettoit  pas  de  douter  qu'il  ne 
fût  français.  En  vain  on  s'obstina  à  lui  faire  des  signaux  de 
reconnoissance ,  il  ne  répondit  à  aucun.  Vers  les  3  heures 
du  soir  il  s'approcha  ,  mais  pas  assez  cependant  pour  pou- 
voir distinguer  de  quelle  nation  il  étoit.  Comme  il  conti- 
nu oit  sa  chasse,  et  que  la  route  qu'étoit  obligée  de  tenir  la 
Concorde  la  rapprochoit  encore  de  lui ,  on  ne  fut  pas  long" 
tems  à  être  convaincu  qu'il  étoit  Anglois,  et  d'une  force 
supérieure.  X/es  ordres  du  conseil  exécutif  défendoient  à 
"Wandongen  de  risquer  un  combat  j  d'ailleurs  ,  il  ne  pou- 
voit  le  faire  sans  exposer  le  trésor  qui  lui  avoit  été  confié. 
Cependant  le  moment  étoit  arrivé  de  se  défendre  •  îe  pa- 
villon tncolor  avoit  été  assuré  par  un  coup  de  canon  ,  et 
chacun  se  disposoit  à  recevoir  l'ennemi  d'une  manière  vi- 
goureuse ,  et  à  lui  vendre  bien  cher  le  butin  qu'on  ne 
pourroit  lui  arracher.  Mais  la  nuit  qui  survint,  et  la  mar- 
che supérieure  de  la  Concorde  empêchèrent  les  anglais  de 
la  joindre.  j\e  pouvant  entrer  dans   la  rade   à  cause  de  la 

(  i  )  Il  est  possible  et  même  indubitable  que  j'errerai  quelque- 
fois sur  les  dates  ,  parce  que  je  n'ai  sous  les  yeux  aucun  papier, 
mais  cela  ne  détruit  rien  de  la  vérité  des  faits.  D'ailleurs  ,  les 
erreurs  de  tems  se  rectifieront  par  la  seule  inspection  des  pièces 
déposées  au   comité  de  sûreté  générale. 


M* 
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brise  qui  venoit  de  terre  5  Wandongen  résolut  d'attendre  le 
jour  sous  la  batterie  du  fort  Picolet.  Le  lendemain  ,  après 
être  mouillé  ,  on  vit  encore  le  bâtiment  ennemi. 

Législateurs,  pouvez-vous  encore  douter  de  la  traliisoiz 
de  Polverel  et  de  Sonthonax  :  trois  vaisseaux  de  74,  neuf  à  dix 
frégates  ou  corvettes  pourrissaient  dans  les  ports,  et  un  bâti- 
ment anglois  venoit  impunément  établir  sa  croisière  à  l'en- 
trée de  la  rade  du  Cap ,  détruisoit  le  cabotage  ,  interceptoit 
les  vivres  destinés  pour  les  camps  :  les  corsaires  de  la  Ja- 
maïque sont  venus  jusque  dans  nos  ports  enlever  des  bati- 
mens  cliargés  5  et  on  n'a  pas  rougi  de  préconiser  Polverel  et 
Sontbonax,  et  on  a  osé  faire  leur  éloge  jusque  dans  le  sem 
de  la  convention  nationale .' 

7  Mai. 

Le  7  mai,  la  Concorde  mouilla  dans  la  rade  du  Cap. 
Bientôt  l'arrivé©  d'un  gouverneur  et  d'une  nouvelle  adminis- 
tration se  répand  dans  toute  la  ville.  Les  bords  de  la  mer 
se  couvrent  d'un  peuple  immense-  les  autorités  populaires, 
les  corps  civils  et  militaires  y  sont  déjà  rendus 5  le  bruit  du 
canon  annonce  le  débarquement  5  les  airs  retentissent  des 
cris  de  vive  la  république!  vive  Galbaudî  Lui,  son  frère, 
les  officiers  d'administration  se  rendent  ,  au  milieu  des  accla- 
mations ,  à  la  maison  commune  :  là,  il  présente  le  brevet, 
qui,  AU  NOM  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE,  .le  com- 
met gouverneur  général  des  îles  françaises  de  l'Amérique 
Sous-le-\  ent  5  il  annonce ,  dans  un  discours  où  respire  le 
plus  pur  patriotisme  ,  qu'il  est  envoyé- pour  faire  exécuter 
les  lois 5  que,  conformément  à  ses  instructions,  il  ne  recon- 
noitra  dans  la  Colonie  que  deux  classes  d'iiomnies,  les  libres, 
quelle  que  &nit  leur  couleur  :  et  les  esclaves  5  il  jure  de 
maintenir,  de  tout  son  pouvoir,  les  liens  qui  unissent  la  colonie 
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âla^rcpole;  etde  se  sacrifier  pour  V&UtH*  l'un,  et 

p,    les  pus  vifs  applaudissemens,  ,  u  ,  ^^         J 
ri.a,re,  et  y  renouvella  son  serment. 

Ce  discours  est  un  des  premiers    ,,nefs   ^  ^^  j 

re  on  "T  ^  d'f-°n'   Wn  *»  ™  «*W^  qu'il 

«conno.se  l'autonté  des  comm;ssaires  ^     ^^ 

ce  çbseour,  est  déposé  à   votre  comité   de  sûreté  générale 
mpi'Ime  ***  «*■  de  ï*  commission  intermédiare.  Ou'on  le 
,C~'  etle  Mâme  de  accusation  retombera  sur  l'accu- 
sateur. On  vous  a  dit  qu'il  s'étoit  fait  recevoir  par  les  auto- 
«'es  eonsftuées  ,  et  qu'il  n'en  avoit  pas  le  droit,  tandis  que 
-n   brevet  le  lui    ordonne  impérativement  ;    on  lui  fait  un 
c  «ne  de  bruits   cru.  n'ont  couru  que  dans   l'imagination  de 
Polverel  etde  Sontbonax  ,  et  qui,  s'ds  eussent  vraiment  existé, 
™»«*  qu'à  prouver  combien  on  était  las  de  la  ty- 
****  de  ces  deux  hommes,  qui  n'étoient  jamais  d'accord  que 
Pour  fau-e  le  mal.   Galbaud    est -il   responsable   de  ce  L 
peuvent  dire  tels  ou  tels  individus  ,  6alw  ^  ^_ 

le!  ^    C°UPaMe  de  <e  qu'on  a  dit,  de  ce  qu'on  a  fa,t 
,    C°W   avant  s™  arrivée  ?  On  semble  encore  lui 
reprocher  les   réclamations    qu'on    lui   fit   relativement   aux 
ctovens  du  Port-au-Prince,  détenus  à  bord  de  différens  bâti- 
mens    Ou  cherche  à  interpréter  contre  lui  le  refus  constant 
quil  fat  d'intervenir  dans  cette  affaire,    parce  que,  dit-on, 
-  ne  pouvant  encore  compter  sur  un  parti,  il  n'osa  prendre 
'  sur  lu.  une  mesure  qui  eût  annoncé  ouvertement  le  projet 
'  de  feire  la  guerre  aux  délégués  de  la  République;  il  se 
»  contenta  de  souffrir  que  l'on  débarquât  quelques  prison- 
»  «ejrsj   sou.,   prétexte    de  maladie,  et  de  leur  laisser  dan., 
>  la  vdle  une  libre  communication  ».  Peut -on  mentir  avec 
«utant  d'impudence  à  la  face  d'un  peuple  entier?  Législa- 
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teurs  ,  lisez  la  correspondance  de  Polverel  et  de  Sonthonax, 
elle  est  entre  vos  mains ,  et  tous  y  verrez  qu'ils  annoncent 
à  Galbaud  qu'ils  ont  spécialement  chargé  le  contre -amiral 
Sercey  ,  de  la  garde  et  de  la  police  des  prisonniers.  Cette 
accusation  n'est  donc  qu'une  calomnie  mamleste.  On  vous 
dit,  avec  un  front  qui  ne  sait  plus  rougir,  que  c'est  sous 
prétexte  de  maladie  que  plusieurs  de  ces  citoyens  descen- 
dirent à  terre,  et  on  vous  cache  que  quelques-uns  sont 
morts  de  ces  maladies  prétextées  j  e*  on  vous  cache  que  la 
citoyenne  Chavanne  a  expiré  dans'  les  bras  de  ceux  qui  la 
transportoient  du  bord  du  Saint-Honoré  à  l'hôpital. 

8  Mai. 

Galbaud  écrivit  aux  commissaires  ,  qui  étaient  alors  à 
Jaquemel ,  pour  les  instruire  de  son  arrivée,  c'est  donc 
méchamment  que  l'on  veut  faire  entendre  que  Galbaud  resta 
jusqu'au  20  mai  sans  entamer  de  correspondance  avec  les 
commissaires  civils  5  les  réponses  même  de  ceux-ci  prouveront 
la  calomnie. 

c)  Mai, 

Pressé  par  les  instances  d'Etienne  Xaveaux ,  comman- 
dant de  la  partie  du  1ST orcl ,  persuadé  que  l'absence  des 
commissaires  ne  pouvoit  être  un  empêchement  aux  mesures 
promptes  ,  mais  trop  long -tems  négligées  ,  qn'obbgeoit  de 
prendre  la  situation  critique  delà  Colonie,  obligé  d'ailleurs 
de  suivre  en  tout  point  les  instructions  que  lui  avoit  donn^ 
le  conseil  exécmtif  provisoire ,  et  qui  lui  ordonnoient  de  ne 
perdre  aucun  instant  pour  travailler  au  rétablissement  de 
l'ordre,  Galbaud  invita  les  corps  constitués  à;  recevoir  ,  à  la 
tête  de  l'armée  ,  le  serment  exigé  par  la  loi.  En  consé- 
quence ,   la  municipalité ,   la   commission  intermédiaire  se 


I 


(  12) 

rendirent  ?  dans  l'après-dinée ,  sur  le  champ-de-mars,  ou 
Etienne  Laveaux  avoit  réuni  la  garnison  et  la  garde  natio- 
nale de  la  ville.  GaLbaud  ,  son  frère  ,  Masse  et  les  autres 
officiers  d'administration  furent  reconnus  ,  chacun  pour  la 
place  qu'il  devoit  occuper,  et  dès -lors  ils  entrèrent  en  fonc- 
tions. 

io  et  1 1  Mai. 

jLes  deux  jours  suivans  furent  employés  a  prendre  con- 
îioissance  de  la  situation  de  la  Colonie,  de  l'état  des  ma- 
gasins 3  de  la  force  de  l'armée  ,  et  du  régime  des  hôpitaux, 

12  Mai. 

X/E   12  5  Galbaud  rendit  une  proclamation,  dans  laquelle 
îl  développe   les   principes    qui   dirigeront  sa  conduite  j   il 
annonce  à  ses  concitoyens  que,    chargé  des  intérêts  de  la 
République  ,  il  ne  souffrira  pas  que  personne  y  porte  atteinte; 
qu'envoyé   pour   l'exécution    des  lois ,    il   saura  remplir  sa 
fâche  ,  et  que  jamais  il  ne  permettra  que  l'on  franchisse  la 
ligne    de    démarcation    qu'elles    établissent    entre    l'homme 
libre  et  l'esclave.  Législateurs,    cette  proclamation  est  sous 
vos  yeux  *  les  amis  de  Polverel  et  de  Sonthonax ,  malgré  leur 
science  à  tout  interpréter  à  leur  avantage ,  ne  pouvant  rien 
thimer  dans  cette  proclamation,  se  récrient  sur  ce  qu'il  n'y 
parle  pas  des  commissaires.  Que  signifie  ce  reproche?  rien, 
sinon  que  l'orgueil  de  Polverel  et  de  Sonthonax  s'est  trouvé 
jblessé,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  leur  éloge  ,  parce  qu'on  n'a 
pas,  à  chaque  phrase,  prononcé  leur  nom.  Ce  qui  prouve  que 
Galbaud  reconnoissoit  l'autorité  des  commissaires,  c'est  que 
dès  le  8  mai  il  leur  a  écrit,  c'est  qu'il  leur  a  fait  passer  la 
copie  de  son   brevet  et   de   ses    instructions ,   c'est   qu'il    a 
constamment  refusé  de  traiter  avec   le  parlementaire  de  la 


(  ï3) 

Jamaïque  ,  envoyé  pour  l'échange  des  prisonniers  ,  c'est  9 
en  un  mot,  qu'il  n'a  rien  fait  sans  les  consulter*  leurs 
apologistes  en  conviennent  eux-mêmes. 

i3,  14,   i5  et  16   Mai'. 

Galbait d  employa  les  quatre  jours  "suivans  à  conférer 
avec  la  commission  intermédiaire ,  la  municipalité  et  les 
chefs  militaires  ,  sur  les  mesures  à  prendre  pour  faire  cesser 
promptement  la  révolte  des  nègres,  et  mettre  les  frontières  5 
du  côté  de  la  partie  espagnole,  en  état  de  défense,  pour 
approvisionner  les  magasins  et  les  camps ,  et  établir 
l'ordre  dans  la  distribution  des  rations  accordées  aux  habi- 
tans  incendiés. 

ij  Mai. 

ÏRAPPÉ  de  la  justice  des  plaintes  de  l'armée,    qui,  ré- 
duite à  l'état   le  plus    misérable,  puisqu'elle  étuit  sans  bas, 
sans   souliers,    sans  habits,   campée    dans  des  endroits  niai 
sains,  exposée  presque  nue  aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant, 
n'avoit  pas  touché  de  paie   depuis  plusieurs  mois  ,  (xalbaud 
rendit  une   seconde  proclamation,   dans  laquelle  il.  annonce 
à  ses  frères  d'armes  qu'il  va  s'occuper  de  pourvoir  à  leurs; 
besoins.  Sentant  bien  qu'une   vaine  promesse,  loin  de  faire 
cesser  les  murmures,  ne  serviroit  qu'à  Faire  éclater  le  mé- 
contentement, il  voulut  qu'on  payât   à  ces  braves  soldais  9 
sinon  tout  ce  qui  leur  étoit  du, ,  au  moins  une  partie  :  mais 
le  trésor  étoit  vide,  et  il  n'y  avoit  d'autre   argent  que  celui 
qu'avoit  apporté  la  Concorde  ,  dont  le  conseil  exécutif  avoit 
fixé  la  destination.  Cependant  Galbaud ,  d'accord  avec  l'or- 
donnateur civil   et  les  chefs  militaires ,    arrêta  qu'on  pren- 
droit,    sur  les  1,100,000  livres   apportées  de   France,    une 
somme  de  400..000  1.  pour  payer  l'arriéré  dû  aux  troupes  5 


mais  comme  cette  somme  ne  pouvoit  suffire  que  pour  la 
moindre  partie  ,  il  décida  qu'on  ne  solderoit  aux  officiers 
que  le  mois  courant*  et  voulant  empêcher  de  nouveaux 
murmures  ,  et  engager  l'armée  à  attendre  patiemment  que 
des  circonstances  moins  difficiles  permissent  à  la  patrie 
d'acquitter  les  engagemens  qu'elle  avoit  contractés  avec  eux* 
il  représenta  aux  soldats  combien  étoit  grand  ce  nouveau 
sacrifice  que  venoit  de  faire  la  métropole  en  faveur  de  ses 
en-fans  d'outre-mer  *  ce  moyen  réussit,  et  le  calme  prit  dans 
ious  les  corps  la  place  de  la  fermentation  qu'y  excitoit  le 
mécontentement  occasionné  par  les  besoins  les  plus  pressans. 
Eh  bien  !  Législateurs  ,  cette  mesure  dont  on  n'a  eu  qu'à 
se  louer,  Polverel  et  Sonthonax  se  sont  plus,  par  l'organe 
de  leurs  envoyés ,  à  l'empoisonner  du  fiel  de  la  calomnie. 
IM'csaiit  vous  présenter  la  proclamation  dans  son  entier 5 
parce  que  vous  n'auriez  pas  manqué  d'en  saisir  le  vrai  sens, 
on  vous  en  a  cité  quelques  passages  isolés,  qu'on  s'est  efforcé 
d'alambiquer  pour  lui  donner  une  signification  favorable  au 
projet  de  calomnie,  seule  ressource  des  traîtres,  qui  ne 
manquent  pas  d'accuser  ceux  qui  s'opposent  à  leurs  perfides 
desseins  j  des  crimes  qu'ils  ont  commis,  des  forfaits  qu'ils  mé- 
ditent. On  prête  à  cette  proclamation  les  résultats  les  plus 
terribles  5  on  dit  qu'elle  porta  le  plus  grand  coup  au  crédit 
national*  cependant- avant  l'arrivée  de  Galbaud,  les  lettres- 
de-change  ,  par  l'agiotage  même  des  préposés  aux  finances , 
perdoient  autant  que  le  lendemain  de  la  proclamation  *  elle 
ne  pouvoit  donc  en  être  la  cause  ,  puisqu'il  est  vrai  que 
l'effet  qu'on  lui  suppose  existoit  antérieurement. 

Législateurs,  votre  comité  de  sûreté  générale  a  en  sa 
possession  cette  proclamation  *  elle  seule  suffit  peur  répondre 
aux  accusations  mal  fondées  des  ambassadeurs  de  Polverel 
et  de  Sonthonax. 


Il  i 
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18   Mai. 

Sur  les  démodes  réitérées  des  capital  du  commerce, 
hâtivement  au  départ  du  convoi,  Galbaud  avmt  assemble 
1  conseil  d'administratif,  eomposé    des  chefs  de  la    ma- 
nne de  l'Etat ,  des'  capitaines  marchands,    de  l'ordonnateur 
civil  et  du  contrôleur  de  la  marine  ;  on  y  arrêta  que,  vu  le 
défaut  d'approvisionnemens  ,   le  départ  du  convoi,  qui  con- 
sommai   dans  la  rade.les  vivres  qui  lui  étoren,    nécessaires 
pour  sa  route,  et  qu'il  ne   pourroit    remplacer     etoit  de  la    , 
Ls  indispensable  nécessité  ;    qu'on   inviteroit  les    commis- 
laires  civils    à  accélérer  leur    retour   on  à  donner    une   ré- 
ponse prompte  et  positive  ;  que  si,    après  quinze  .ours     .1. 
Lvoient  pas  fait   connoître  leurs    mtentions      on    prendroit 
leur  silence  pour  un  consentement;  enfin  on  leur  proposa  , 
que  s'ils  craignoient  que  les  forces  destinées    à  son    escorte 
Lent  trop  foibles ,  de  diviser  le  convoi  en  deux   parties, 
dont  l'une  se  rendroit  en  France  ,   et  l'autre  dans  les  Etats- 
Unis,  où  elle  trouveroit  facilement  à  s'approvisionner,  sans 
être  à  charge  à  la  coloniV,' dont  les  magasins  étoient  absolu- 
ment vides.  Ces  mesures  ,  dictées  par  la  prudence  ,  et  néces- 
sitées par  les  circonstances  ,  loin  d'avoir  mérité  l'approbation 
des  commissaires,   sont    aujourd'hui    reprochées   a    Galbaud 
comme  un  crune  ;  c'en  étoit  un    en  effet  dans   le  sens    des 
commissaires;  ce  convoi  n'éto.t  pas  destiné  pour  la  France, 

et    Galbaud   vouloit   l'y    envoyer Législateur  , 

les  lettres  de  Galbaud,  le  procès-verbal  de  ce  consed   ont 

échappé    aux  flammes  à  Saint-Domingue ,   aux   recherches 

de  Genêt  dans  les  Etats-Unis  :  le  comité  de  sûreté  générale 

en  est  dépositaire  ;qù'ofl  y  1-se  la  vérité  ,  et  que  le  mensonge, 

effrayé  de  sa  turpitude,  se  découvre  lui-même  par  sa  honte. 


; 

►      ' 


-À 


F 
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GALBAUD  donna  à  son  frère,  adjudant-général  ,  l'ordre 
d'aller  visiter  les  postes  du  côté  de  l'espagnole  ,  et  de  lui 
rendre  un  compte  détaillé  de  leur  position  5  de  leur  état) 
et  de  la  force  de  leur  garnison.  / 

O 
I 

20   Mai. 


w 


\ 


Galbait D5  effrayé  du  tableau  que  Masse,  ordonnateur  civil, 
lui  présenta  des  besoins  journaliers  de  la  colonie,de  la  nullité  de 
ses  ressources,  et  du  peu  de  succès  de  ses  démarches,  convoqua, 
sur  sa  demande,  une  assemblée  qui  se  tint  dans  le  sein  même  delà 
commission  intermédiaire  ,  qui  fut  présidée  par  les  corps  popu- 
laires ,  et  à  laquelle  furent  invités  les  officiers  d'administra- 
tion ,  les  négocians,  les  capitaines  du  commerce,  les  chefs 
de  la  marine  de  l'Etat,  en  un  mot,  tous  les  citoyens.  Les 
mesures  que  prit  cette  première  assemblée  assurèrent  à-peu- 
près  le  service  journalier,  mais' les  moyens  auxquels  on  avoit 
été  forcé  d'avoir  recours,  ne  tardèrent  pas  à  être  épuisés: 
alors  Masse  revint  à  la  charge  ,  il  déclara  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  suffire  aux  besoins  indispensables  de  chaque 
jour 5  il  exposa,  qu'obligé  d'aller  au  jour  la  journée,  il 
étoit  arrivé  que  des  vivres  destinés  aux  postes  éloignés  de  la 
ville,  avoient  été  enlévrés  par  les  brigands }  qu'il  lui  avoit 
été  de  toute  impossibilité  de  les  remplacer  •  qu'ainsi,  quantité 
de  braves  soldats  étoient,  depuis  plusieurs  jours  ,  sans  vivres  j 
enfin  il  présenta  l'état  de  ce  qu'il  lui  falloitpour  le  lendemain  j 
il  surpassoit  de  moitié  ce  qu'il  y  avoit  dans  les  magasins. 
Galbaud  ne  vit  d'autre  parti ,  pour  faire  face  à  ce  dénuement 
absolu,  que  celui  de  recourir  aux  mêmes  voies  qui  lui  avoient 
déjà  réussi.  Il  n'y  avoit  pas  un  instant  à  perdre ,  il  falloir , 

clans 
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dans  le  jour,  trouver  des  provisions,   ou  le   lendemain  les 
postes,  éloignés  ,  les  camps  ,  les  postes  intérieurs  ,  les  hôpitaux 
en  manquoient.  Galbaud  convoqua   donc  une    nouvelle    as- 
semblée, composée  comme  la  première  5  on  y  invita  en  outre 
les  capitaines  anglo-américains.  Masse,  dans  cette  assemblée  , 
exposa  l'embarras  de  l'administration  pour  fournir  aux  besoin» 
pressans  et  en  tout  genre  doxitil  donna  le    détail  5  il  lit  con- 
noître  la  consommation    journalière    et  l'état  des    magasins. 
Tous  frappés  de  la  détresse  générale,   ouvrirent   leur  avis  5 
celui  de  proposer  aux  capitaines  anglo-américains  un  échange 
de  vivres    contre    des  denrées  coloniales  ?  fut  unanimement 
adopté  5  les   capitaines  américains   l'acceptèrent  également, 
et  les  uns   et  les  autres  fixèrent    de  suite  ,    le  prix  des  den- 
jées  avec  un  désintéressement  auquel  on  n'avoit  pas  lieu  de 
s'attendre.  Dès-lors  les  hôpitaux  et  les  camps  furent  appro- 
visionnés,   les    magasins    commencèrent    à    se    remplir,    et 
l'administration    ne    fut   plus    aux    expédiens    pour      savoir 
comment  elle  fourniroit  ce  qu'elle  n'avoit  pas.  Législateurs, 
voilà  l'état  où  en  étoient  les  choses:  est-ce  ainsi  qu'on  vous 
l'a  présenté  ?  On  accuse  Galbaud  d'avoir ,  dans  ces  assemblées 
inconstitutionnelles  )  sonné  l'alarme  sur  le  prétendu  dénuement 
absolu  de  toute  espèce  d'approvisionnement  •  tandis  que  c'est 
l'ordonnateur  civil  qui  a  exposé  ce  dénuement ,  qui  n'éioit  que 
trop  réel,  ainsi  que    le  prouvent  les   états  que  l'administra- 
tion remettoit  chaque  jour  au   gouverneur,    et  qui  sont  dé- 
posés au  comité  de  sûreté  générale.    Je    ne    vois    pas    trop 
comment  on    ose  donner  à  des  assemblées  présidées  par  les 
corps  constitués ,   le  nom  d'inconstitutionnelles ,   parce  que  , 
dit-on  ,  Galbaud  y  avoit  appelé  une  chambre  de  commerce. 
Cette  assertion  est  de  toute  fausseté  5  en  supposant  qu'elle   soit 
vraie  ,  elle  retomberoit  sur  Polverel  et  sur  Sonthonax  eux-mê- 
mes ;  car,  ou  cette  chambre   de  commerce  existoit,ou  elle 
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n'exis toit  pas  :  si  elle  existent,  c'est    Polverel    et   Sontlïonax 
qui  sont  coupables    de  l'avoir  laissé  subsister,  au  mépris  de 
-*a  loi  qui  abolit  toute    corporation*    si    ei]e    n'existoit    pas, 
Galbaud  n'a  pu  l'appeler    dans  les   assemblées    qui    ont    eu 
lieu.  Mais,  dit-on,  il  n'a  pas  prévenu  les    commissaires    de 
la  tenue  de  ces  assemblées:  les  commissaires  étoient  à  Jaquemelj 
à  80  lieues  du  Cap  '  il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  le  len- 
demain, il  falloit  donc  laisser  l'armée  entière  périr  de  faim, 
en  amendant- que  Polverel    et  Sontlionax  aient  dit  qu'il    fal- 
loit  prendre  telles  ou   telles  mesures   pour  se    procurer    des 
vivres?  D'ailleurs  les  instructions  et   le  brevet    de  Galbaud 
lui  donnoient  le  droit  d'assembler  les  citoyens  toutes  les  fois 
qu'il  le  jugeroit  convenable  à  l'intérêt    public.    Polverel    e* 
Sopllionax  ne    peuvent   l'ignorer ,  puisqu'ds    avouent    qu'ils 
en  ont  reçu  les  copies.  Il  est  donc  évident  que  l'orgueil  seul 
des   commissaires ,  si    ce  n'est    quelque    motif  plus    criminel 
encore,  leur  fait  blâmer  des  mesures  que  toutes    les    auto- 
rites  ont  reconnu    pour    être    les     meilleures    et    les    seules 
pratiquables  5  il  est    donc    évident   que    ceux    qui  répètent, 
dans  le  sein  même    de    la  Convention  ,  des    inculpations    de 
l'absurdité  desquelles  ils  sont  convaincus,  ne    sont   que  les 
échos  du  mensonge  et  les  apôtres  de    la   calomnie.  Législa- 
teurs, les  procès-verbaux  de  ces   assemblées  ont   é(é  impri- 
més  par   ordre    de  la   commission  intermédiaire ,  votre    co- 
mité de  sûreté  générale  en  est  dépositaire  ,  vous  y  puiserez 
la  vérité. 

21    Mai. 

Xi  e  21  mai ,  à  deux  heures  après-minuit ,  on  vint  annoncer 
que  les  brigands  descendoient  des  mornes  et  marchoienf  sur 
l'hôpital,  dit  des  Pères,  à  un  quart  de  lieue  du  Cap  5  les 
malades  effrayés  s'étoien,t  déjà  sauvés  j  en  chemise  ,  au  fort 
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Belair;  ceux  qui  n'avoient  pu  fuir,  attcndoient  dans  leur  lit 

le  moment  d'être  égorges.  Galbaud  donna  les  ordres  néces» 
saires  ,  et  la  garnison  sortit  ;  mais  sans  doute  que  les  brigands 
furent  avertis  à  tems  ,  puisqu'on  n'en  put  arrêter  qu'un,  qui 
déclara  qu'ils  avoient  eu  dessein  d'enlever  les  enfans  de 
Galbaud,  qui  étoient  alors  à  l'habitation  de  Cfiarier ,  actuel- 
lement à  Paris.  Législateurs  ,  vous  faudra-l-il  encore  d'autres 
preuves  de  la  trahison  de  Polverel  et  de  Sonthonax'?  Des  bri- 
gands viennent  impunément  jusques  dans  la  ville  même  ?  jeter 
la  terreur  et  l'effroi  ,  tandis  que  les  troupes  ,  les  citoyens 
dispersés  çà  et  là  dans  des  postes  inutiles  autant  que  mal- 
sains ,  demandoient  ,  à  grands  cris ,  à  marcher  contre  les 
révoltés  et  à  les  réduire. 

22   Mai. 

L  E  22  on  rendit  compte  à  Galbaud  que,  dans  la  nuit , 
deux  citoyens  de  garde  au  Port-Français  avoient  été  assas- 
sinés par  les  brigands  ,  à  quelque  pas  de  leur  poste.  Que 
Polverel  et  Sonthonax  paient  des  émissaires  pour  vous  vanter 
leurs  grands  travaux  5  moi,  esclave  de  la  vérité  ,  je  ne  trouve 
clans  leur  conduite  que  des  crimes  ,  je  ne  vois  dans  leurs 
actions  que  des  crimes  ,  je  ne  puis  vous  entretenir  que  de 
leurs  crimes. 

23   Mai. 

GALBAUD  reçut  un  courier  qui  lui  annonça  que  les 
espagnols  faisoient  des  mouvemens  *  que  s'ils  se  présentaient 
en  force  ,  le  poste  de  Ouananaynthe  n'étoit  pas  en  état  de  se 
défendre.  Le  rapport  de  l'adjudant-général  s'accordant  avec 
ces  dépêches  ,  Galbaud  assembla  un  conseil  de  guerre  chez 
Etienne  Laveaux ,  qu'une  maladie  retenait  au  lit.  Là  il  fut 
arrêté  qu'on  tireroit  ,  du  Port-de-Paix ,  deux  compagnies 
franches  de  citoyens  de  couleur  qui  se  rendraient  de  suite  à 
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Ouanamynthe  ,  et  que  ces  deux  compagnies  seroient  rem- 
placées par  une  nouvelle  levée.  Cette  mesure  étoit  d'autant 
plus  sage,  que  ces  deux  compagnies  ,  dans  une  discussion 
qu'elles  eurent  avec  le  commandant  de  la  place  ,  avoient 
entièrement  méconnu  la  subordination,  et  s'étoient  mises  dans 
le  cas  d'une  punition  grave  ;  mais  Galbaud  ,  qu'on  a  l'impu- 
deur d'accuser  de  mépris  5  de  haine  pour  les  citoyens  de 
couleur  ,  se  contenta  de  leur  représenter  leurs  torts  ?  les 
excusant  sur  l'ignorance  des  lois  militaires  ?  et  de  les  faire 
changer  de  garnison.  Si  c'est  là  ce  que  Polverel  et  Sonthonax 
appellent  de  la  haine  ,  comment  nommera-t-cn  leur  rage 
contre  la  population  blanche? 

Législateurs,  vous  allez  encore  être  convaincus 
de  la  perfidie  de  ces  deux  agens  de  Brissot.  Les  ordres 
étoicnt  donnés  pour  que  ces  deux  compagnies  se  rendissent 
à  Ouanamynthe  ;  un  bâtirneîrt  de  l'état  avoit  été  expédié 
pour  les  transporter  au  [Fort-Dauphin.  Par  quel  hasard,  au 
lieu'  de  se  rendre  à  leur  destination  5  se  sont-elles  trouvées 
au  Cap  avec  les  commissaires  ?  Peut-on  maintenant  s'étonner 
si ,  peu  de  jours  après  5  Ouanamynthe  est  tombé  au  pouvoir  do§  . 
espagnols  et  des  révoltés  ?  Hommes  pervers  ,  qui  chantez  leurs 
louantes  ,  qui  leur  prostituez  vos  plumes  5  tâchez  de  les 
innocenter  de  ce  crime  5  et  rendez-en  les  citoyens  coupables  1 
Votre  adresse  5  vos  ruses  sont-elles  donc  en  défaut  ? 

I  X 

24  Mai. 

O  N  se  plaignit  à  Galbaud ,  qu'un  citoyen  blanc  avoit 
attenté  à  la  liberté  d'une  citoyenne  de  couleur  qui  se  disoit 
libre  ,  et  que  lui  prétendent  être  son  esclave  :  irrité  de  ce  que 
cet  homme  avoit  osé  faire  étamper  cette  femme ,  avant  que 
son  droit  sur  elle  eût  été  bien  reconnu  5  Galbaud  le  fit 
arrêter  5  et  ordonna  à  l'accusateur  public  de  poursuivre  cette 
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affaire  5  et  délivrer  le  coupable  à  toute  la  sévérité  des  lois. 
Que  les  amis  de  Polverel  et  de  Sontlionax  répondent  :  cette 
conduite  annonce-t-clle  du  mépris  ?  annonce-t-elle  de  la 
haine  contre  les  citoyens  de  couleur  ?  Législateurs  5  demandez 
à  ces  hommes  5  pourquoi  Galhaud  avoit  pris  un  aide-de-eamp 
et  un  secrétaire  mulâtres  5  ils  vous  l'expliqueront  5  sans  doute  5 
mais  qu'ils  expliquent  aussi,  pourquoi  ce  même  aide-de-camp  , 
recommandé  par  Etienne  Laveaux  ,  proposa  à  Galbaud  de 
lui  faire  avoir  des  conférences  ?  dans  la  ville  même  ?  avec 
Pierrot  5  chef  des  nègres  révoltés  5  ce  que  Galbaud  refusa  5 
pDurquoi  5  quelques  jours  après  ?  ce  même  aide-de-camp  lui 
remit  une  lettre  de  Pierrot  5  qui  est  déposée  au  comité  de 
sûreté  générale  5  eux  seuls  peuvent  éclairer  ce  mystère  5 
mais  loin  de  donner  le  fil  qui  pourroit  guider  clans  ce  laby- 
rinthe  5  et  mener  à  la  vérité  5  ils  s'empresseront  de  le  rompre  3 
mais  qu'ils  sachent  que  5 

Un  secret  peut  sortir  de  la  nuit  du  tombeau. 

i5  Mai. 

Le  2,5  et  jours  suivans  se  passèrent  dans  la  plus  grande 
tranquillité. 

5  Juin. 

L  E  5  juin  5  Galbaud  5  accompagné  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée et  d'un  détachement  de  gardes  nationales  à  cheval  5 
sortit  de  la  ville  pour  aller  visiter  les  postes.  A  peine  fut -il 
rendu  au  camp  Breda  ?  à  une  lieue  du  Cap  5  qu'on  entendit  ? 
sur  toutes  les  montagnes  ,  retentir  les  trompettes  des  révoltés. 
Un  dragon  d'ordonnance  remit.,  dans  la  route  à  Galbaud  ,• 
àc&  paquets  des  commissaires  qui  annonçoient  leur  prochain 
retour  au  Cap.  Du  morne  aux  am;iois  ,  on  "vit  l'armée  des 
rebelles  en  Bataille^  ^'attendant  sans  doute  à  être  attaquée, 
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L  É  G  I  SI  ATEURSj   pardonnez  à  mon  indignation  ,  elle 
est  à  son  comble.  Polverel  et  Sonthonax  ,  monstres  dégoûtans 
du  sang  de  nos  frères  ?  répondez  à  leurs  mânes,  ils  se  rani- 
ment   aujourd'hui    pour     proclamer    rolre    infamie  ,    votre 
trahison  i  répondez  ?    la   France  entière  vous  écouîe  ?  c'est 
sur  vos  réponses  qu'elle  va  vous  juger  !  Pourquoi  existe-t-il 
encore  un  seul  brigand  ?  Pourquoi  les  avez- vous  alimentés  de 
nos  vivres  ?  Pourquoi  leur  avez-vous  donné  nos  munitions  ? 
Pourquoi  leur  avez-vous  fourni   des  armes  ?  Pourquoi  leur 
avez-vous  vendu  nos  canons  ?  Pourquoi  avez-vous  encouragé 
leur  révolté  5    en  empêchant  les    lois  de  frapper  ceux  qui 
étaient  pris  les  armes  à  la  main  ?  Pourquoi  avez-vous  arrêté 
le    cour»   de    la    procédure   intentée  contre  deux  curés  pria 
parmi  les  brigands  7  qu'ils  excitoient  au  meurtre  au  nom  de 
3Dïeu  et  du   roi  ?  Pourquoi  avez-vous  ordonné  à  l'accusateur 
public   de  cesser  toutes  poursuites   contre  les  auteurs  de  la 
révolte  ?  Pourquoi  les  seuls  dragons  5  ci-devant  d'Orléans., 
pouvoient-ils   impunément  traverser  les  lieux  et  les  camps 
occupés  par  les  brigands  ?  Pourquoi  ?  vous-mêmes  7  êtes-vous 
passés  au  milieu  de  leurs  hordes  sans  être  attaqués  ?  Pourquoi 
a-(-on  trouvé  plus  de  200  livres  de  cuivre  dans  le  puits  du 
camp  Clerisse  ?  Pourquoi  tous  les  chimistes  se  sont-ils  ac- 
cordés   à    du'e    que    le    vin  que  vous  faisiez   distribuer  '  aux 
troupes    étoit    empoisonné  ?    Pourquoi   avez  -  vous    méprisé 
les   représentations ,    souvent    réitérées  \    de    la  société  des 
amis   .  de     la     Convention     à     ce    sujet    ?    Pourquoi  ?  ?  ? 
législateurs  9  si  vous  n'étiez  pas  persuadés  de  la  trahison  de 
Polverel  et  de  Sonthonax  5  ce  que  vous  allez  entendre  seroit 
plus  que  suffisant  pour  vous  en  convaincre  5  figurez-vous  des 
chemins  très-étroits  5  garnis  des  deux  côtés  de  taillis  épais, 
et  de  haies  impénétrables  ,  derrière  lesquelles  s'embusquent 
les  révoltés  3  qui  ainsi  abrités  et  toujours  prévenus  y  a  tien- 


Uk. 


(  *3  ) 

dent  5  de  pied-ferme  ,  les  convois  ,  les  attaquent ,  les  enlè- 
vent, interceptent  la  communication  d'un  poste  à  l'autre, 
assassinent  nos  frères  d'armes  ,  qui  ne  peuvent  se  défendre 
contre  un  ennemi  qu'ils  ne  voient  pas  :  tels  étoient  tous  ceux 
de  Saint-Domingue  ,  tels  étoient  tous  ceux  par  lesquels  il 
falloit  que  passât  ce  qui  ©toit  destiné  pour  les  camps.  Gal- 
baud 5  qui  avoit  été  témoin  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
révoltés  pou  voient  échapper  à  toute  poursuite  ,  puisque  sur 
une  patrouille  de  douze  brigands  qui  s'avancèrent  ,  sans 
doute  pour  faire  une  reconnoissance  ,  on  ne  put,  malgré 
toute  la  promptitude  qu'on  mit  aies  charger  ,  en  atteindre  que 
deux  ,  donna  ,  à  son  retour  ,  les  ordres  les  plus  précis  ,  pour 
faire  ,  dans  le  plus  court  délai ,  découvrir  le  pays  et  baliser 
les  chemins.  L'ouvrage  se  faisoit  ,  Polverel  et  Sonthonax 
arrivent  et  ordonnent  de  l'abandonner  :  et  voilà  les  hommes 
qui  accusent  Galbaud  ,  voilà  les  hommes  qui  se  disent  les 
amis  de  la  patrie  ! 

6 ,   7  ,  8   Juin. 

Ces  trois  jours  se  sont  passés  paisiblement. 

Ç)   Juin, 

A  dix  heures  du  soir  Galbaud  fut  averti  que  les  commis- 
saires arnveroient  le  lendemain.  Il  chargea  le  citoven 
[Leblanc  ,  faisant  les  fonctions  de  commandant  de  la  province, 
de  donner  les  ordres  nécessaires  ,  ahn  que  les  commîsaires 
fussent  reçus  avec  tout  l'appareil    dû  à  leur  caractère. 

ïo   Juin* 

Xi  E  10  juin  au  matin  ,  les  troupes  el  les  citoyens  étoient 
sous  les  armes  ,  Galbaud  avoit  envoyé  des  dé.tacliemens  à 
pied    et    à   cheval    au-devant  des    commissaires    pour    les 
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protéger   contre  les  brigands.  A  neuf  heures,  il  .sortit  de  la 
ville  avec  l'état-major  ,  et  se  rendit  au  camp  Breda  pour  les 
recevoir.  Il  est  inutile  de  décrire  ici  le  voyage  de  Polverel 
et  de  Sonthonax  ,  du  Port-au-Prince  au  Cap,  il  suffit  de  savoir 
que  la  terreur  et  l'effroi  les  devançoient,  et  qu'ils  laissoient  par- 
tout après   eux  ,   le  deuil  et  la  consternation.  Dès  qu'on  les 
apperçut ,  Galbaud  s'avança  jusqu'aux  barrières  qui  étoient  obs- 
truées par  un  grand  nombre  de  mulets,  chargés  chacun  de  deux 
malles  ,  sur  lesquelles  étoit  écrit,  archives  :  quand  il  fut  pos- 
sible d'aller  plus  loin  ,  Galbaud  s'approcha  de  leurs  voitures  , 
qui  étoient    environnées   d'une  foule   étrangère  de   citoyens 
de  couleur  armés  ,  et  des  dragons  du  seizième  régiment  j  il 
mit  pied-à-terre ,  les  félicita  de  leur  retour  et  les  invita  à 
descendre  chez  lui j  ils  ne  lui  répondirent  rien,  sinon  qu'il 
faisoit  chaud  ,  qu'ils  ne  pouvoient  accepter  ses  offres ,  attendu 
qu'ils  avoient   promis   à  des  citoyens  qui  étoient  venus  au- 
devant  d'eux  (  Castamg  et  Vergniaud  )  *   quoiqu'étonné  de 
leur  refus ,  Galbaud  les  engagea  a  l'en  dédommager  le  len- 
demain ,    ce   qu'ils  promirent.  Desuite  ils    continuèrent  leur 
marche  pour  se  rendre  au  Cap.  A  peine  on  vit  paroître  leurs 
voitures  ,   que  des  décharges  de  l'artillerie  des  vaisseaux  de 
la  ïlépublique   et  des   forts    annoncèrent   leur  arrivée.  Les 
troupes  de  ligne  ,  les  volontaires  nationaux ,  la  garde  natio- 
nal® à    pied  et  à    cheval  ,    qui   bordoient  la  haie  sur  leur 
passage  ,  répondirent  par  les  cns  de  vive  la  République  !  aux 
acclamations  vive  Polverel  et  Sonthonax  !  qui   étoient  les 
seules  que  faisoient  entendre  les  citoyens  de  couleur. 

Législateurs  ,  cette  réception  a-t-elle  rien  qui  annonce 
cet  éloignement  marqué  qu'on  reproche  à  Galbaud  pour  les 
commissaires  civils,  et  ce  mépris  affecté  pour  leur  autorité? 
Cette   réception  a-t-clle   rien    qui  justifie   les   bruits  qu'on 
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prétend  avoir  été  répandus  précède mment.  «  Que  les  com- 
j)  niissaires  ne  paroîtroient  plus  au  Cap  ,  que  Ventrée  leur  en 
»  serôit  interdite  ;  et  que  si  on  vouloit  bien  les  y  recevoir, 
»  ce  ne  seroit  que  pour  leur  laisser  traverser  la  ville  afin  de  les 
«  embarquer  ».  Plût  au  ciel  que  ce  dessein  eût  été  formé  !  que 
ce  parti  eût  été  pris  ,  que  ce  projet  eût  été  exécuté  !  Vous 
respireriez  encore  ,  victimes  infortunées  qui  êtes  tombées 
sous  le  fer  assassin  de  ces  monstres  !  Tu  exislerois  encore  3 
ville  înal'i eureuse  que  tes  richesses  ont  perdue  ,  en  excitant 
la  cupidité  de  tes  destructeurs  !  Et  toi ,  6  ma  patrie  .  tu  n'au- 
rois  pas  à  pleurer  la  mort  de  plusieurs  milliers  de  citoyens! 
tu  n'aurois  pas  à  regretter  la  perte  d'une  colonie  précieuse  5 
et  tu  aurois  ,  par  le  supplice  de  ces  traîtres  ,  appitisé  les 
ombres  plaintives  de  tes  enfans  époraés  ,  aux  ossemens  cies- 
quels  Polverel  et  Sontlionax  insultent  encore  aujourd'hui! 
Oui  ,  les  malheurs  de  Saint-Domingue  iinissoient  avec  la  dic- 
tature de  ces  deux  hommes. 

IiÉGlSLATEUB-S  ?  pour  vous  prouver  que  ce  dessein  n'a 
malheureusement  existé  que  dans  l'esprit  de  Polverel  et  de 
Sonlhonax,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  tenté,  quoique  rien  ne 
s'opposât  à  son  exécution.  Vous  que  les  mêmes  forfaits ,  que. 
le  même  intérêt  unissent  5  vous  5  qui  couverts  des  dépouilles  5 
teints  du  sang  de  nos  concitoyens  5  venez  plaider  la  cause 
de  leurs  assassins  5  répondez  :  quels  étoient  alors  les  moyens 
de  défense  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ?  qui  a  pu  arrêter  les 
coups  qui  les  menacoient?  qui  a  empêché,  non  pas  de  les 
assassiner  ,  car  ôter  la  vie  à  des  traîtres  ce  n'est  que  les 
punir  5  mais  de  les  embarquer  ? 

L'état  -  major  ,  les  officiers  d'administration,  les  corps 
populaires  avoient  précédé  les  commissaires  dans  la  salle 
de  la  commission  intermédiaire  :  Législateurs  5 -vous  allez 
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cqnfif  Être  les  principes  qm  dirigoient  la  conduite  de  ces 
hommes*  écoutez  Sontbomix,  et  que  ses  propres  paroles 
soient  son  arrêt  de  mort/ 

»  Nous  venons  ,  dît-il ,  de  réduire  les  provinces  de  'l'ouest 
»  et  du  sud*  le  factieux  a  été  anéanti  avec  sa  faction  •  la 
»  force  a  cou f en u  tes  uns  ,  la  terreur  a  subjugué  les  autres' 
37  le  moment  des  vengeances  est  arrivé*,  la  province  du  nord 
»  n'a  plus  à  balancer  sur  le  parti  qui  lui  reste  à  prendre  ^ 
»  il  faut  qu'ici  ,  comme  ailleurs,  Le  peuple  QUI  n'existe 
»    QUE    DANS  LES    CITOYENS    DE    COULEUR,  brise    tout    CC 

»  qui  n'est  pas  lui  ». 

»  Oui,  ajouta  Polverel ,  les  citoyens  de  couleur  sont  LE 
»  peuple  le  Saint-Domingue  ^  cependant  il  est  des 
x  blancs  que  l'orgueil  se  plaît  à  dégrader  par  la  dénomma- 
y>  tien  de  petits  blancs,  qui  pourront  mériter  de  partager  se3 
»  droits,  en  s'umssant  à  lui  pour  faire  disparaître  jusqu'aux' 
»  traces  de  ceux  que  le  Peuple  doit  vomir   de  son  sein..» 

Législateurs,  avez  vous  pu  sans  indignation  entendre  ces 
horribles  blasphèmes  ?  avez-vous  pu_,  sans  frémir,  entendre  pro- 
noncerla  sentence  de  mortde  plus  de  40000  français,  auxquels 
cm  ne  peut  reprocher  a/autres  crimes  que  celui  d'être  blancs? 
INTon ,  vous  avez  gémi  sur  leurs  maux,  vous  avez  plaint 
leurs  malheurs  *  vous  allez  essuyer  les  larmes  que  leur  fait 
répandre  la  douleur:  vous  allez  faire  cesser  les  plaintes 
que  leur  arrache  le  désespoir/ 

Galbaud  ,  dans  celte  séance  ,  protesta  de  son  attachement 
à  la  cause  publique.  Use  félicitoil  de  ce  que  la  présence  des 
commissaires  alloit  lui  faire  éviter  dos  p:èges  que  la  mal- 
yeillaiTce  n'auruit  pas  manqué  de  lui  tendre  ;  que  guidé  par 
eux,  il  ue  marçheroïtplus  à  iutuns  dans  la  route  incertaine 
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qu'il  avoit  été  obligé  de  suivre  jusqu'à  ce  jour,  lorsque 
Polverel  l'interrompit  et  dit  :  Pour  nous ,  nous  avons  tou~ 
5)  jours  marché  d'un  pas  assuré  ,  et  nous  n'avons  jamais 
»  craint  ni  les  écueils  ni  les  précipices.  Je  n'ai  pas  craint, 
»  lui  répondit  Galbaud  ,  les  écueils  ni  les  précipices ,  mais 
n  je  ne  puis  juger  les  hommes  sur  l'inspection  de  leur 
»  plus ioiio une. 

Législateurs  ,  rapprochez  cet  accueil, plus  que  froid5 
des  commissaires  ,  avec  les  calomnies  qu'ils  firent  imprimer, 
presque  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Galbaud ,  dans  une 
feuille  périodique  ,  rédigée  par  Piquenart  ,  secrétaire  de  Pol- 
verel, où  ils  s'efforcent  de  le  dépeindre  comme  un  homme 
dangereux ,  en  un  mot ,  comme  le  second  de  Dumounez* 
Rapprochez  encore  la  conversation  qui  eut  lieu  entre  Pol-. 
verel ,  Sonthonax  et  Pinchinat ,  au  Port  -  au  -  prince  ,  dans 
laquelle  ils  disent  que  si  Galbaud  ne  veut  pas  être,  dan* 
leurs  mains,  un  instrument  passif,  ils  sauront  bien  s'en  dé- 
faire, en  l'affublant  d'un  manteau  d'incivisme,  et  vous  tous 
convaincrez  qu'ils  avoient  juré  la  perte  de  ce  général ,  avant 
même  de  le  connoître  ,  parce  que  la  faction  qu'ils  servoien* 
n'avoit  pas  manqué  de  les  prévenir  qu'il  n'étoit  ni  de  son 
choix,  ni  propre  à  remplir  les  vues  de  destruction  qu'elle 
méditoit.  Xiisez  les  papiers  qui  sont  à  votre  comité  de  sure: 6 
générale,  vous  y  trouverez  les  preuves  de   ce  que  j'avance. 


1 1  juin. 

Le  ii  ,  à  huit  heures  du  malin  ,  Galbaud  reçut  un  billet 
de  Polverel,  pour  le  prévenir  qu'il  ne  pouvoit  venir  dîner 
chez  lui,  parce  qu'une  dame  lui  avoit  demandé  sa  soupe, 
Un  quart  d'heure  après,  Sonthonax  lui  écrivit  aussi  que  \vs 

affaires  publiques  l'empêchoient  de  se  rendre  à  son  invitation 


delà  veille.  I  ne  telle  conduite  démontre  assez  de  qnel  c 

-  _nement,  de  quel  cô:é  éloit  la  haine. 

A  il  iieures  du  matin.  Galbaud  et   les  rs    ce   la 

c::son  furent  rendre  risîfe  aux  commissaires  civils;  là, 
ils  curent  l'impudeur  de  dire  :  «  Citoyens  5  obéissez  aux 
»  ordres  des  commissaires  civils  ,  car  leur  volonté  seule 
»  la  loi  ».  Que  le?  défenseurs  officieux  de  Polverel  et  de 
Sonîhonax  osent  le  nier,  j'en  appellerai  aux  témoign- 
de  plus  de  100  officiers  qui  n'ont  pas  été  peu  sensible*  à 
un.  tel  despotisme.  Après  cette  visite  ,  Galhaud  leur  demanda 
une  entrevue  particulière ,  qu'ils  lui  accordèrent  ainsi  qu'à 

—  :se,  ordonnateur  civil.  Ils  déimtèrenï  par  demander  es 
nouvelles  de  France  ;  la  tournure  de  leur  conversation  éîoit 
bien  faite  pour  ouvrir  les  yeux.  Il  étoit  aisé  de  râ  .i'ils 
s^rierrii  :-:  :.\:.:-  :ux  ...  .:..-  i.-:-  1;.  C:~-i:'.:  ::n  :-:  -V.: 
goovern  emenl  .  qu'à  la  position  politique  de  tels  ou  tels  in- 
dividus, dont  le  crédit  ou  la  défaveur  éîoîenf  pour  eux  le 
tliercnomctre  qui  les  dirigeoit.  ta  réponse  ce  Gsltaod  ne 
les   sa'isfit  point.  Etranger  atout  parti,  dit-il,  j'ai  été   peu 

*  envieux  de  eonncîire  les  Iiommes  du  jour:    observer   les 
»  lois,  et  me  sacrifier,  s'il   le   faut,   pour  la  République, 

*  voilà  mon  devoir  *  c'est  tout  ce   qu'on   peut    exiger 

»  militaire  ».  Masse  aurcit,  sans  doute,  pu  donner  pli> 

As  ,  mais  il  crut  impolitique  de  s'ouvrir  devant  Galbaud, 
dont  il  connoissoit  les  pr  II  fut  ensuite  question  de 

jralbauc:    Masse   l'accusa   de    ca- 
lomnie, parce  qu'il  avoit  porté  des  plaintes  contre   IV 

râleur  de  l'bôpital  du  Fort-Dauphin.  Galbaud  et 
plaider  la  cause  de  son  frère  .  "es  con.  .rent 

qu'ils  savc  le  bonne  part,  qu'il  professoit  les  principe! 

plus    rester  dans  la 
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colonie.  Ils  chargèrent  Galbiiud  de  le  déterminer  à  donner 
sa  démission  ,  et  de  repasser  en  France  pour  cause  de  maladie^ 
il  leur  répondit  qu'il  don  toit  Fort  du  patriotisme  de  ceux  qui 
leur  avoient  parié  contre  son  frère  s   que,  depuis    la    révo- 
lution ,  il  avoit  rail  ses  preuves,  qu'il  aimoit  la  liberté  par 
dessus  tout ,  mais  qu'il  étoit  possible  que  sa  franchise  ,  quel- 
quefois un  peu  rude,  eut  attaqué    les    principes  moraux  et 
politiques  de  certains  individus  5  et  que  ,  par  un  abus  étrange 
et  criminel,  on  avoit  identifié    ces    individus    avec  la   chose 
publique  :  comme  si  douter    du  moral  de  certains  nommes  , 
de  Brissot ,  par  exemple  ,  c'était  trahir  la  patrie.  D'ailleurs, 
je  ne  crois  pas  qu'il  consente   à  donner  sa  démission  ,  par- 
ce que  la  loi  s'y  oppose.  Tant  pis  ,  répondirent  les  commis- 
saires •   alors   nous  serons  contraints   de    le    destituer    et    de 
l'embarquer  pour  France.  Ils  parlèrent  ensuite  des  opérations 
de  Galbaud  5  ils  lui  reprochèrent  d'avoir  discrédité  les    as- 
signats   dans    une  proclamation    où  il   prêchoit  aux  troupes 
la  résignation  et   la  patience,  irons  savons,  dirent-ils,  que 
vous  avez  dit  la  vérité  ;  mais    cette  connoissance    nuit    à   la 
confiance  :  quant  à  nous  ,  nous   avons  soin  de  répandre  que 
les  assignats  ne   perdent  que    cinq    pour    cent  :  mais,   leur 
répliqua  Galbaud,  comment  est- il  possible  que  je  discrédite 
les  assignats  dans  un  pays  cù,  ils  n'ont  point  de  cours  ?  com- 
ment d'ailleurs   pouvez-vous     empêcher    les    voyageurs    de 
parler,  les  lettres  de  parvenir?  comment  pouvez-vous  trom- 
per le  commerce,  toujours  éveillé  sur  ses  intérêts? 

Comme  dans  cette  conversation,  Polverel  et  Sonthonax, 
ïie  tardèrent  pas  à  être  convaincus  qu'ils  n'ameneroient  ja- 
mais Galbaud  à  partager  leurs  crimes,  ils  persistèrent  dans 
leur  résolution  de  le  perdre  j  mais  ils  ne  lurent  pas  assez 
prudens.  Peu  accoutumés  à  se  voir  contrariés,  ils  ne  puren^ 
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se  contenir,  et  firent,  dans  leur  colère,  des  aveux  rfui  dé- 
celèrent leur  aveugle  frénésie.  Ils  ne  rougirent  pas  de  ré- 
péter le  propos  infâme  que  DufYy  avoit  plus  d'une  fois  tenu 
chez  Galbaud  :  qu'il  Jpalloît  détruire  entièrement  la  race 
Hanche  dans  la  colonie.  Au  moins,  réplicjua  Galbaud  ,  vous 
vous  en  excepterez:  sans  doute,  dit  Poiverelj  ...  au  reste 
je    n'ai  de  blanc  que  la  peau. 

Galbaud  se  plaignit  de  la  consommation  énorme  qui  se 
faisoit  en  hommes*  il  leur  annonça  le  bâtiment  de  l'état,  le 
Udarsoum  ,  qui  devoit  amener  un  renfort  de  troupes.  Nous  ne 
concevons  pas,  dirent-ils,  comment  le  gouvernement  s'en- 
tre à  nous  envoyer  des  .soldats  qui  ne  peuvent  s'acclimater. 
A  u  reste  nous  avons  écrit  au  ministre  de  ne  plus  en  faire  pas- 
ser ^  la  colonie  est  assez  forte  pan  elle-même,  pour  se  dé- 
fendre  de    toute  invasion. 

Ils  parlèrent  d'obéissance  à  leurs  ordres.  Galbaud  leur 
dit  qu'il  devoit  obéissance  ponctuelle  à  leurs  réquisitions, 
en  tant  qu'elles  n'étoient  point  opposées  aux  lois^  Ici, 
répondirent-ils,  les  commissaires  civils  sont  tout;  ils  pos- 
sèdent la  plénitude  de  tous  les  pouvoirs...  Non,  leur  dit 
Galbaud,  vous  êtes  les  surveillans  de  tous  les  pouvoirs*  vous 
devez  les  diriger,  mais  non  pas  les  exercer*  si  vos  préten- 
tions étoient  fondées  ,  je  ne  serois  que  le  lieutenant  de  la 
commission  civile*  et,  dans  ce  cas,  la  nation  ne  pourroit 
faire  peser  sur  ma  tête  la  responsabilité  la  plus  redoutable. 
Vos  idées  sur  nos  pouvoirs,  ajoutèrent-ils  ,  sont  très-singu- 
lières* nous  vous  répétons  que  nous  les  réunissons  tous*  que 
nous  remplaçons  ici  la  Convention  nationale  ,  les  assemblées 
coloniales,  que  nos  volontés  sont  la  loi,  ou  plutôt  que 
710US  sommes  nous-mêmes  la  loi. 

Ils  dirent,  en  outre,  qu'ils  avoient  des  doutes  sur  le  choix 
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que  le  conseil  exécutif  a\oit  fait  de  Galbaud,  attendu  qu'il 
éloit  propriétaire  à  Saint-Domingue,  et  que  la  loi  du  4  avril 
1792  l'excluoit  du  gouvernement  5  qu'il  lalloit,  sans  doute, 
que  le   ministre   ignorât  cet  obstacle.  —  INoiï,  leur  répondit 
Galbaud.   il   ne  l'ignore   pas,    car  je  l'en  ai  instruit.  —  En 
avez-vous  les  preuves?  —  Oui,  j'ai  la  minute  des  lettres  que 
je  lui  ai  écrites.  —  En  avez-vous  les  réponses?  —  ïl  ne  m'a 
jamais  répondu  sur  cet  article.  — En  ce  cas,  vous  ne  pouvez 
prouver  ce  que  vous  avancez,  et  la  loi  reste  dans  son  entier 
contre  vous.  Cette   conversation  ne  prouvant  que  trop  leurs 
intentions  ,   Galbaud  prit  à  l'instant  son  parti.  La  loi  ,  leur 
dit-il  ,  est ,  selon  vous  ,  contre  moi  5  eh  bien  !  renvoyez-moi 
en  France  que  j'y  serve  ma  patrie  sur  les  frontières.  —  Et 
pourquoi?  —  parce  que  je  ne  puis  promettre  d'obéir  aveu- 
glément aux   volontés    des    hommes  ,    sur-tout    quand,   ils  se 
mettent  au-dessus  des  lois  5  et  il  les  quitta. 

Législateurs  ,   quelle   autre  preuve  voulez  -  vous 
encore    de  la  trahison  ,  de    la    scélératesse    de    Polverel  et 
de  Sonthonax  ?    Voilà  leurs  expressions  ,    jugez -les...   Eh 
quoi  !  des  hommes    choisis  par  Capet  pour    anéantir    Saint- 
Domingue ,  maintenus  dans  leur  commission  parBrissot,  dont 
le  projet  étoit  le   même  •  des  hommes  encroûtés  de  crimes  5 
osent  dire  qu'ils  sont  la  loi  ,  et  la  vengeance  nationale  en- 
core incertaine  5  cherche  les  coupables  qu'elle  doit' frapper  ! 
Quand  il  est  mathématiquement  démontré  qu'il  falloit  servir 
le  parti  dm  tyran  pour  être  choisi  par  lui  ,  que  Brissot  n'a 
maintenu  dans  les  places  que   ses  agens  ,    on  doute  encorg 
des  forfaits  de  Polverel  et   de  Sonthonax  !    Législateurs  ,  la 
société  des  jacobins  leur  a  depuis  long-tems  rendu  justice  5 
en   les  rejetant  de  son  sein.  Il  vous  reste,  à  vous  ,  à  venger 
l'innocence  opprimée,    la  vertu  persécutée  j  il  vous  reste  k 
briser  les  fers  du  patriotisme  calomnié.  ( 


' 


II 


12  Juin. 

i 

Le  12  au  mxlin  ?  Galbaud  écrivit  aux  commissaires  que 
l'adjudanf-général  ?  son  frère  5  ne  pou  voit  5  ni  ne  vouloit 
donner  sa  démission  •  qu'il  étoit  au-dcssoas  de  lui  de  des- 
cendre à  la  feinte  pour  s'épargner  le  désagrément  d'une 
destitution*  qu'il  s'embarqueroit  sans  crainte,  parce  que  sa 
conscience  éfoit  sans  reproches  •  que  quant  à  lui  .  il  leur 
réitérait  la  demande  de  le  faire  partir  pour  France  avec  sa 
famille.  «  La  loi  ?  dites-vous  ?  est  contre  moi  ?  il  est  de  votre 
»  devoir  de  la  faire  exécuter  ».  Législateurs  3  Polverel  et 
Sonthonax  ont  changé  à  Saint-Domui«;ue  la  lettre  de  Gal- 
i»aud  ,  ils  y  ont  retranché  dans  certains  endroits  ?  ajoulé  dans 
d'autres  ,  et  leurs  avocats,  sous  vos  yeux  9  viennent  employer 
les  mêmes  moyens  •  qu'ils    reproduisent    la   lettre    de   Gal- 

Laud Mais  ,  non  ?   ils  s'en  garderont  bien  :  n'importe  , 

leur  fourberie   n'en   sera   pas    moins    connue  •   l'original  de 
cette  lettre  9  dont  ils  ne  pourront  nier  l'existence  ,  se  trouve 

à  votre  comité  de  sûreté  générale  •  lisez-là et  connois- 

sez  toute  la  profondeur  de  la  scélératesse  de  ces  hommes... 

i3  Juin. 

Le  i3  ,  à  huit  heures  du  matin  ?  Leblanc  ?  à  la  tête  d'un 
détachement  des  dragons  du  l6e.  régiment  ?  se  porta  à  la 
maison  occupée  par  Galbaud.  Il  lui  présenta  l'ordre  que 
lui  avoient  donné  les  commissaires  ,  d'arrêter  l'adjudant-géné- 
ral qui  y  étoit  alors  :  mon  frère  9  lui  dit  ce  général  ?  le 
citoyen  Leblanc  vient  vous  arrêter  ,  en  vertu  des  ordres 
des  commissaires  •  vous  allez  ?  par  votre  soumission  ,  prou- 
ver qu'un  républicain  sait  obéir  aux  autorités  *  et  l'outrage 
qu'on  vous  fait  aujourd'hui  ne  peut  qu'ajouter  à  votre  triomphe. 

César 
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César  Galbaud    remit  à    l'instant  son    épée    à  Leblanc  ,   et 
fut  de  suite  conduit  à  bord  de  la  Normande. 


• 


A  io   heures  ,  un  dragon  d'ordonnance  remit  à  Galbaud 
un  paquet   des  commissaires  ,  renfermant  une  lettre  et  une 
proclamation.  L'une  et  l'autre  pièces  sont  sous  les  yeux  de 
votre    comité    de    sûreté    générale  ,  vous  y   verrez   toute  la 
noirceur  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ;  vous  les  verrez  ,  après 
s'être    épuisés    en   injures  ,  s'y    contredire  à    chaque   ligne. 
Ici ,  ils  sont  fâchés    d'être  obligés  d'adhérer  à  la  demande 
de   Galbaud  5  là  ,   ils  la   lui    accordent  sans   peine  ,    parce 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  tems  d'apprécier  ses  talens  militaires 
ni  son  républicanisme  ;  plus  bas ,  ils  le  destituent  pour  cause 
d'incivisme  ,   mais    il    falloit   motiver    cette    destitution.    Les 
commissaires   allèguent    que   Galbaud    étant   propriétaire    à 
Saint-Domingue  ,   l'art.   XV    de   la    loi  du   4  avril    1792  , 
(  vieux   style  )   l'exclud    du  commandement.    Législateurs  , 
Polverel  et  Sonthonax  ont  menti  à  la  loi  qu'ils  ont  tronquée. 
L'art.  XV  de  cette  loi  dit  :  que  les  commissaires  civils  ,  le 
gouverneur   et    ordonnateur    civil    ne    pourront    être    choisis 
parmi  les  propriétaires  ,  pour  cette  J'ois  seulement ,  depuis 
la  promulgation  de  cette    loi,  Desparbès  ,  Rochambeau  ont 
été  gouverneurs    de  Saint-Domingue  5  la  loi    avoit  donc  eu 
son  effet  ,  Polverel   et   Sonthonax   ne    pouvoient  l'ignorer  : 
mais  il  falloit  que  leur  projet   s'exécutât,  la   loi  le  contra- 
rioit ,  ils  avoient  dit   qu'ils  étoient  la   loi,  ils  le  prouvèrent 
alors,  en  y  retranchant  ces  mots  ,  pour  cette  Jais  seulement. 
Législateurs  ,    des   hommes   qui   violent  ainsi  les   loix  qu'ils 
sont  chargés    de    faire    exécuter  ,    qui  ne  suivent   que   leurs 
caprices  ,  qui  sacrifient  tout  à  leurs  passions  5  des  hommes  9 
en  un   mot  ,  que   tous  accusent  ,    vous  en  imposent    encore 
aujourd'hui  !  Le  glaive  de  la  loi  se  promène  sur  toutes  let 
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têtes  ,  celles  de  Polverel  et  de  Sontlionax  lui  sont  désignées, 
l'arrêt  de  mort  est  écrit  sur  leur  front,  du  sang  de  nos  con- 
citoyens. Par  quelle  fatalité  ces  ouvriers  de  Bnssot  ,  mar- 
qués du  sceau  du  crime  ,  soiullent-ils  encore  ,  de  leur  pré- 
sence ,  une  terre  désolée  par  leurs  forfaits  ?  Par  quelle  fa- 
talité leur  rage  poursuit-elle  encore  ici  les  malheureuse* 
victimes  de  leur  férocité  ?  Polverel  et  Sonlhonax  ont  égorgé 
nos  pètes ^  nos  frères,  nos  enfans  ,  nos  épouses  à  Saint- 
Domingue  ,  et  c'est  encore  Polverel  et  Sontlionax  qui  nous 
chargent  ,  dans    notre   patrie  ,   des  chaînes    forgées  pour  le 

crime -Le  soir  Galbaud  s'embarqua  à  bord  de  la  ÏNor- 

«nande  ,  conformément  à  la  proclamation  des  commissaires. 

14  Juin. 

Polverel  et  Sonthonax  renouvellèrent  avec  plus  de  scan- 
dale encore  l'orgie  ,  la  débauche  qui  avoient  eu  lieu  îe  12. 
Leur  maison  ressemblait  plutôt  à  un  cabaret  qu'à  la  demeure 
des  délégués  de  la  république.  Les  hommes  de  couleur,  à 
la  suite  de  ce  banquet ,  dans  lequel  les  commissaires  avoient 
annoncé  5- pour  le  dimanche  suivant,  la  représentation  de  la 
Servantc-Maitresse  ,  se  répandirent  dans  toutes  les  rues  , 
insultant  ,  maltraitant  >  blessant  même  grièvement  les  blancs 
que  le  hasard  leur  faisoit  rencontrer.  En  vain  011  s'en  plai- 
gnit aux  commissaires  ,  ils  reçurent  avec  un  sourire  de  dé- 
dain les  réclamations  qu'on  leur  faisoit  de  tous  côtés.  Sûrs 
de  l'impunité  ,  les  hommes  de  couleur  étoient  sans  frein  3 
et  bientôt  ils  mirent  le  comble  à  leurs  brigandages. 

i5  Juin, 

Le   l5  Juin,  les  commissaires   rendirent  une    proclama- 
n   relative  au  paiement    à   faire  au   commerce   américain. 
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Cette  nouvelle  pièce  5  fabriquée  dans  l'atelier  du  crime  3 
rie  servira  pas  peu  à  montrer  au  grand  jour  le  plan  de  con- 
duite que  Brissut  avoit  tracé  à  ses  envoyés.  Les  commesti- 
bles  qu'avoient  fourni  les  anglo-  américains  ayoient  été  dé- 
posés dans  les  magasins  de  la  république  3  distribués  dans 
les  camps  5  dans  les  hôpitaux*  enfin  ,  ils  étoient  uniquement 
destinés  au  service  public  •  Polverel  et  Sonlhonax  ,  dans 
leur  proclamation  ?  obligent  un  certain  nombre  de  citoyens  à 
remplir  les  engagemens  que  la  colonie  vient  de  prendre 
avec  le  commerce  américain  ^  ils  fixent  à  chacun  d'eux  la 
somme  qu'il  doit  payer  ,  et  ne  lui  accordent  qu'un  très-court 
délai  5  sous  peine  d'un  par- corps.  Législateurs,  la  plupart 
de  ces  citoyens  ont  exécuté  l'ordre  arbitraire  de  Polverel 
et  de  Sonthonax  ,  ils  ont  payé  entre  leurs  mains  l'amende  à 
laquelle  ils  les  ont  condamnés  pour  avoir  voulu  sauver  la 
colonie  des  horreurs  de  la  famine.  Eh  bien  l  des  capitaines 
américains  réclament  encore  aujourd'hui  le  paiement  de 
leurs  denrées.  Qu'ont  fait  les  commissaires  des  sommes  qu'ils 
ont  touchées  ?  Qu'ont  fait  les  commissaires  des  millions  de 
contribution  qu'ils  ont  volés  aux  citoyens  du  Port-au-Prince  ? 
Que  leurs  partisans  5  que  leurs  apologistes  vous  le  disent .' 
Qu'ils  expliquent  pourquoi  Genêt,  dans  les  Etats-Unis ,  qui 
tenoit  à  sa  solde  une  force  armée  ,  portant  son  nom  *  qui 
enrôloit  dans  la  Caroline  du  Sud  •  qui  s'obstinoit  à  recon- 
jioître  encore  et  à  vouloir  faire  reconnoître  l'autorité  clés 
commissaires  de  Saint-Domingue  .  malgré  le  décret  d'accu- 
sation rendu  contre  eux  •  qui  ,  dans  le  mois  de  septembre 
1793  ,  leur  écnvoit  qu'il  suivoit  son  plan  avec  zèle  •  pour- 
quoi ,  dis-je  ,  cet  autre  agent  refusa  d'écouter  les  réclama- 
tions des  anglo-américains  ,  et  de  solder  la  dette  contractée 
avec  eux  ?  Législateurs  ?  n'en  doutez  pas  9  les  mêmes  liens 
qui  unissaient  Genêt  aux  intérêts  de  Brissot ,  y  attachoienî 

C  z  ' 


' 


(36  ) 

aussi  Polverel  et  Sonthonax  5  ils  a  voient  également,  reçu  de 
lui  leurs  instructions  qui,  pour  le  malheur  de  la  métropole, 
pour  le  malheur  de  la  colonie  ,  n'ont  été  que  trop  bien 
Suivies. 

16  Juin. 

Le  16  et  les  jours  suivans  les  hommes  de  couleur  ivres 
de  vin  et  affamés  de  vengeance  ,  soutenus  ,  excités  par 
Polverel  et  par  Sonthonax  5  qui  les  rassembloient  tous  les  jours 
dans  l'immense  maison  du  gouvernement ,  où  ils  msultoient 
par  des  {êtes  5  des  bals  ,  des  concerts  à  la  miière  et  aux 
malheurs  publics  ,  couraient  en  armes  dans  toutes  les  vues  , 
vomissant  avec  un  torrent  d'injures  les  menaces  les  plus^ 
atroces.  Depuis  long-tems  Polverel  et  Ssnthonax  employoient 
tous  les  moyens  pour  exciter  la  fermentation  et  amener  un 
mouvement  dont  eux  seuls  prévoyoient  les  suites  5  dont  eux 
seuls  avoient  calculé  les  résultats  5  il  n'est  point  de  ruse  qu'ils 
11' lient  mis  en  usage,  point  de  ressort  qu'ils  n'aient  fait  jouer 
pour  mettre  le  mécontentement  à  son  comble  et  faire  enfin 
crever  l'orage  qu'ils  avoient  pris  soin  d'amonceler  5  mais  ils 
avoient  su  s'emparer  du  conducteur  qui  devoit  diriger  la  fou- 
dre ,  et  les  seuls  amis  de  la  France  en  ont  été  frap- 
pés. Le  caractère  auguste  de  délégués  du  peuple  français, 
ariêtoit  depuis  long-tems  la  vengeance  et  l'indignation  que 
provoquoient  les  excès  en  tout  genre  et  le  despotisme  insu- 
portable  de  Polverel  et  de  Sonthonax.  L'aiguille  fatale  de  la 
montre  révolutionelle  remise  entre  leurs  mains  ,  avoit  déjà 
marqué  la  minute  où  devoit  commencer  la  ruine  de  la 
[France  ,  et  achever  la  destruction  de  Saint-Domingue,  et 
Polverel  et  Sonthonax  n'avoient  encore  pu  épuiser  la  pa- 
tience ,  la  résignation  des  citoyens  blancs  dont  ils  conjuraient 
la  perte.  Alors  ils  redoublèrent  d'efforts  5  ils  inventèrent  de 


(37  ) 
nouveaux  moyens  ,  ils   recoururent    à  de   nouvelles  ruses  5 
mais  rien  ne  put  leur  réussir. ... .   L'audace  des  hommes  de 
couleur  augmenta  avec  la  raee  de  Polverel  et  de   Sontlionax. 
Les   uns    espérant  ,   après    la    destruction   de   la  population 
blanche  ,  lui  succéder  dans  ses  biens  ,  et  les  autres  atten- 
dant  tout  des  promesses   de    la   faction  ,    travailloient   sans 
relâche  ,  comme  sans  remords  ,  à  hâter  l'instant  où  ils  pour- 
roient  annoncer  ,  en  lettres  de  sang ,  leur  affreux  triomphe 
à  ceux  qui  les  avoient   envoyés X}ésespérant  de  pou- 
voir arriver  à  leur  but  ,   tant  qu'ils  ne  persécuteraient  que 
les  colons  ,  ils    résolurent  d'étendre    leurs  vexât jons  sur  la 
marine  ,  dont  le  caractère  moins  patient  ,  ne  tarderoit  pas  à 
se  lasser  de  leur  tyrannie  ,  et  la  porterait  à  une  insurrection 
qui  leur  servirait  de  prétexte  ,  et  à  l'aide    de   laquelle  ils 
exécuteraient  leur  projet  de  subversion.  Alors,  pendant  que 
Polverel  et  Sontlionax  faisoient  des  règlemens  qu'ils  savoient 
inexécutables  ;   pendant  qu'ils    destiluoient  les    officiers  qui 
avoient  la  confiance  des  équipages,  pour"  les  remplacer  par 
d'autres  vendus  à  leur  parti  :   pendant  qu'ils  traitoient  leurs 
représentations  de  désobéissance  ,  leur  réclamation  de  révolte* 
les  hommes  de   couleur  msultoient  5  maltraitaient  les  mate- 
lots* plusieurs  d'entre'eux  furent  blessés,  mutilés  ?  assassines, 
même  aux  yeux  de  leurs  camarades. 

Législateurs,  tel  a  été  la  conduite  de  Polverel 
et  de  Sontlionax.  Hessemble-t- elle  au  récit  imposteur  qu'on 
vous  en  a  fait  ?  On  est  venu  ,  sans  pudeur  ,  surprendre  , 
tromper  votre  religion.  Polverel  et  Sonthonax  étaient  loin. 
de  penser  que  Bnssot  et  ses  complices  avoient  payés  leurs 
crimes  de  leur  tête  •  ils  croyoïent  la  république  noyée  dans 
le  sang  de  ses  défenseurs  5  ds  envoyoïent  des  hommes. 
pour  recueillir  les  éloges  qu'on  éloit  convenu  de  leur  don- 
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ner  ,  et  recevoir  îe  prix  qu'ils  avoient  mis  à  tan f  de  fortuits..* 

Ils  étaient  sûrs  d'un  triomphe   complet Mais  le  génie 

qui  veille  aux  destinées  de  la  France  ,  n'a  pas  voulu  que 
tant  de  crimes  fussent  commis  impunément ,  que  la  scéléra- 
resse  vint  enlever  à  la  vertu  le  tribut  que  lui  doit  la  patrie. 

Trompés  dans  leur  attente  ,  les  envoyés  de  Polverel  et 
de  Sonthonax  n'ont  pas  osé  vous  dire  que  Saint-Domingue 
n'étoit  plus Ils  se  sont  attachés  aux  restes  d'une  fac- 
tion ,  qui  5  sans  être  la  même  ,  tenuoit  cependant  au  même 
but.  Ptassurés  par  Danton  ,  conduits  par  Lacroix  ?  étayés 
par  Cliaumette  ?  ils  se  sont  hasardés  à  entrer  dans  l'enceinte 
auguste  qu'ils  alloient  prophaner  ,  et  par  leur  présence  et 
par  leurs  calomnies.  Que  n'avez -vous  pu  lire  ce  qui  se 
passoit  alors  dans  leur  ame  ï  Leurs  regards  incertains ,  portés 
avec  inquiétude  sur  ceux  que  le  même  intérêt  attachoit  à  la 
même  cause  ,  ne  vous  ont-ils  pas  assez  fait  connoîlre  que 
leur  cceur  démentoit  les  atrocités  que  prononcoit  leur  bouche  ? 

Législateurs  ,  quand  ou  a  avrancé  que  Galbaud 
avoit  ?  du  bord  de  la  Normande  ,  où  il  était  détenu  avec 
son  frère  ,  répandu  les  bruits  les  plus  alarmans  pour  la 
chose  publique  ,  excité  ,  par-là  5  la  fermentation  •  quand  on 
vous  a  dit  que  les  négocians  contre-révolutionnaires  rarrias- 
soient  dans  la  ville  des  sommes  considérables  pour  fournir 
aux  frâix  et  assurer  le  succès  de  leur  criminelle  entreprise  ? 
c'est  qu'on  croyoit  que  Genêt  qui  avoif  promis  que  ni  Gal- 
baud ni  toute  autre  personne  à  qui  on  suj^posoit  assez  de 
courage  pour  dévoiler  les  crimes  des  assassins  de  Saint- 
Domingue  9  ne  reviendr-oit  en  France  ,  auroit  su  sJen  dé- 
faire :  mais  les  poignards  n'ont  pu  l'atteindre  ,  et  les  preu- 
ves de  la  trahison  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ont  échappé 
aux  fouillés  j  aux  recherches  du  minière  perfide,  Qu'onles 
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examine ,  on  verra  que  ces  binritS  ont.  été  répandus  par  ceux 
mêmes  qui  en  accusent  Oralbaud  5  on  y  veitra  qu'après,  avoir 
inutilement  épuisé  toutes  les  ressources  que  leur  fournissoit 
leur  génie  malfaisant  pour  troubler  la  tranquillité  ,  ils  firent 
publier  dans  toute  la  ville  une  espèce  de  proclamation  ?  par 
laquelle  ils  invitoient  les  citoyens  à  ne  point  ajouter  foi  au 
bruit  qui  se  répandoit  que  les  commissaires  civils  avoient 
dessein  de  faire  fouiller  dans  toutes  les  maisons  pour  s'em- 
parer du  numéraire  et  de  l'argenterie.  Par  ce  moyen  ?  qui 
eut  tout  le  succès  qu'ils  dévoient  en  attendre  ,  ces  bruits  qui 
n'avoient  point  existé  auparavant  5  inspirèrent  de  la  méfiance 
aux  citoyens  ,  qui  5  surpris  qu'on  les  invitât  à  ne  point  croire 
à  des  bruits  5  dont  aucun  d'eux  n'a  voit  entendu  parler  , 
ne  se  persuadèrent  que  plus  facilement  que  ce  projet  pour- 
voit ne  pas  être  sans  réalité  5  on  y  verra  que  Galbaud  n'a 
pu  être  l'auteur  de  ces  bruits  ,  puisque  les  commissairres 
avoient  défendu  que  lui ,  son  frère  ,  son  épouse  et  ses  énfans 
communiquassent  au-clebors  avec  qui  que  ce  soit  5  on  y  verra 
que  les  sommes  qu'on  prétend  avoir  été  ramassées  ?  je  ne 
sais  pour  quel  dessein,  ne  sont  autre  cliose  qu'une  souscrip- 
tion patriotique  ouverte  par  les  citoyens  de  la  ville  du  Gap  5 
antérieurement  à  l'arrivée  de  Galbaud  ,  pour  subvenir  aux 
besoins  pressans  de  nos  frères  d'armes  ,  que  Polverel  et 
que  Son'Jionax  laissoient  manquer  de  tout  ,  afin  qu'excédés 
par  des  fatigues  inutiles  5  .minés  par  la  misère  ,  ils  cher- 
chassent chez  l'espagnol  la  vie  et  du  pain.  Législateurs  , 
tous  les  papiers  relatifs  à  cette  souscription  ,  ceux  qui  indi- 
quent sa  destination  5  les  motifs  qui  l'ont  décidée,  sont  au 
comité  de  sûreté  générale.  Vous  faut-il  d'autres  preuves  ? 
Faudrait-il  quand  on  fait  ,  pour  ainsi  cure  5  toucher  au  doigt 
la  fausseté  ,  l'invraisemblance  de  ces  absurdes  inculpations  9 
Rabaisser  encore  à  répondre  à  pelles  d'avoir  donné  de  l'argent  % 
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distribué  du  vîn  aux  matelots  ?  Non  ,  de  tels  moyens  ne 
peuvent  être  employés  que  par  des  hommes  aussi  bassement 
scélérats  que  Polverel  et  Sonthonax. 

19  Juin, 

Le  19  juin  et  les  jours  précédens  armèrent  en  foule 
dans  la  ville  du  Cap  ,  de  tous  les  quartiers  de  la  colonie  , 
des  hommes  de  couleur  ,  armés.  Depuis  quelque  tems  tous 
les  postes  imporlans  avoient  été  ôtés  aux  citoyens  blancs  ,  et 
remis  à  la  garde  des  hommes  de  couleur  ,  renforcés  par  ces 
étrangers  :  eux  seuls  et  les  dragons  ci-devant  d'Orléans 
étoient  admis  à  faire  le  service  auprès  de  la  personne  des 
commissaires.  A  peine  il  faisoit  jour  ,  qu'ils  commencèrent 
à  se  répandre  dans  toute  la  ville;  jamais  ils  n'avoient  été 
en  si  grand  nombre  ,  et  jamais  ils  n'avoient  porté  si  loin 
leur  fureur  •  ils  couirolent  cie  rue  en  rue ,  insultant,  ou- 
trageant, frappant  tout  ce  qu'ils  rencontroient  de  blancs  5 
dans  la  matinée ,  plusieurs  matelots  avoient  été  sabréi.  Les 
officiers  de  la  marine  qui  portèrent,  en  corps,  aux  commis- 
saires civils,  les  plaintes,  les  réclamations  de  tous  les  ma- 
rins ,  tant  de  l'état  que  du  commerce ,  ne  furent  point  écouîés  5 
et  plusieurs  d'entr'eux  furent  assaillis  par  des  hommes  de 
couleur,  appostés  exprès,  sur  leur  passage,  et  ne  durent 
leur  salut  qu'au  hasard  ou  à  la  fuite.  Mais  toutes  ces  hor- 
reurs n'éloient  que  le  prélude  de  ce  que  méditoient  Polverel 
et  Sonthonax.  Dans  l' après-midi ,  ces  mêmes  hommes  de  cou- 
leur recommencèrent  les  mêmes  cruautés:  mais  ils  ne  con- 
nurent plus  de  frein.  Des  blancs  furent  assassinés  dans  leurs 
maisons ,  parce  qu'un  matelot  que  poursuivoit'une  hor:'e  de 
ces  forcenés  y  avoit  trouvé  un  refuge 3  les  femmes,  les  en- 
fans  mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  de  leur  brutalité.  En- 
train ou  réitéra,  à  Polverel  et  à  Sonthonax  les  plaintes  les  plus 
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atneres,  en  vain  on  leur  mit  sous  les  yeux  les  preuves  san- 
glantes des  vexations  5  des  assassinats  contre  lesquels  on'rc- 
clamoit.  Ils  ne  repondirent  que  par   des  injures 

Pendant  que  les  commissaires  sanctiormoieiit  ainsi  par  leur 
coupable  silence  ,  et  par  une  inaction  criminelle  ,  les  actes  de 
férocité  qu'eux  mêmes  avoient  commandés,  leurs  satellites 
continuoient  leur  brigandage.  Le  jour  fixé  pour  la  des- 
truction de  la  population  blanclie  de  Saint-Domingue,  étoit 
arrivé.  Il  falloit  ,  ou  que  les  citoyens  se  laissassent  égorger  5 
ou  repoussassent  ,  par  la  force ,  les  assassins  qui  vendent 
fondre  sur  eux.  Vers  les  trois  heures,  un  cri  général  se  fit 
entendre  :  aux  armes!  aux  armes!  Les  marins  qui  étoient  en 
ville  se  hâlèrent  de  se  rendre  au  bord  de  la  mer,  pour  retourner 
à  leurs  postes.  Ils  y  attendoient  des  embarcations  ,  lorsque  tout- 
à  -  coup  des  hommes  de  couleur,  à  cheval ,  commandés  par  Gi- 
gnioux,  les  chargent,  le  sabre  à  la  main,  en  criant, de  toutes 
leurs  forces!  tue!  tue!  tue  !  .  . .  Les  matelots,,  sans  armes  ,  ne 
purent  leur  échapper  qu'en  se  précipitant  dans  la  mer . 
leurs  camarades  ,  qui,  du  bord  de  leurs  vaisseaux,  étoient 
témoins  de  ces  atrocités  ,  ne  purent  plus  retenir  leur  indi- 
gnation. Le  cri  qui  s'étoit  fait  entendre  dans  la  ville  ,  re- 
tentit aussi  dans  toute  la  rade  :  aux  armes  !  aux  armes  !  on 
assassine  nos  camarades  ....  Cependant  les  remontrances 
de  certains  officiers  qui  conservaient  encore  la  confiance  de 
leurs  équipages ,  et  sur-tout  Le  tems  qu'il  fallut  employer  à 
secourir  ceux  qui,  pour  fuir  la  mort  que  leur  présentaient 
les  hommes  de  couleur  ,  alloient  la  chercher  dans  les  fl,ots  7 
empêchèrent  les  marins  de  descendre  de  suite  à  terre,  et 
de  venger  le   trépas  de  plusieurs  de  leurs  frères. 

Les    ombres   ramenèrent  le  calme  5   mais  le   silence    qui 
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régnoit  élo  t  celui  des  tombeaux 5  il  n'efoit  interrompu  que 
par  les  vociférations  des  hommes  de  couleur  qui  prolon- 
gèrent iO>  t  avant  dans  la  nuit  leurs  débauches  crapuleuses; 
Législateurs  ,  de  tels  excès  n'étoient  -ils  pas  bien  faits 
pour  exciler  'l'indignation  ,  et  pour  convaincre  les  hommes  les 
plus  indifTerens  ,  des  desseins  de  Polverel  et  de  Sonihonax, 
si  eux-mêmes  ne  les  avoienl  hautement  avoués.  Législateurs, 
en  dépit  des  commissaires  ,  en  dépit  de  leur  complice  Genêt  -, 
plus  de  cent  bâtunens,  dont  les  équipages  ont  été  témoins  et 
acteurs  ,  viennent  d'entrer  dans  nos  ports  :  qu'on  les  inter- 
roge, aucun  iniérêt  ne  les  portera  à  taire  la  vérité. 

20  Juin.  ; 

Législateurs,  ie  toucïie  au  moment  terrible  de  faire 
saigner  vos  cœurs  par  l'affreux  récit  des  scènes  atroces  ,  des 
crimes  ,  des  forfaits  qu'ont  éclairé  les  sanglantes  journées 
îles  20  et  21  juin.  Que  ne  puis-je  ensevelir  avec  nos  in- 
fortunés concitoyens  ,  le  souvenir  des  attentats  dont  ils  ont 
été  les  victimes  !  que  ne  puis-je  épargner  à  vos  âmes  sensi- 
bles ,  le  tableau  déchirant  d'une  ville  immense  en  proie 
aux  flammes.!  Non,  l'histoire  des  siècles  les  plus  barbares, 
ne  nous  a  rien  transmis  qu'on  puisse  comparer  aux  cruautés  , 
qui  ont  souillé  ces  jours  effroyables  de  sang  et  de  meurtre* 
Nancy  ,  Montauban  ,  Trimes  ,  le  Champ-de-Mars  ,  la  Ven- 
dée n'ont  vu  que  les  foibles  esquisses  du  carnage  ,  dont  la 
ville  du  Cap  a  été  le  théâtre.  Néron,  ordonnant  du  haut 
du  Capitole  l'incendie  de  Rome,  étoit  moins  cruel  que 
Polverel  et  Sonthonax*  il  n'enlevoit  aux  citoyens  que  leurs 
propriétés,  Polverel  et  Sonthonax  ,  leur  arraclioiei't ,  avec 
la  vie  ,  jusqu'à  l'espoir  d'être  vengés.  Les  lasi.es  de  l'anh- 
quilé,  nous  ont  laissé,  avec  le  souvenir  des  crimes  ues 
premiers  brigands  ,  l'horreur  qu'ils  avoiènt    excitée  $    et    en 
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France  ?  dans  le  siècle  de  la  philosophie,  sous  le  règne 
des  vertus  j  dans  le  sein  même  du  Sénat,  on  a  fait  lfëloge 
de  Polverel  et  de  Sonthonax  î  !  Hommes  monstrueux  ,  qui  avez 
pu  sans  frémir  prononcer  ces  deux  noms  •  qui  avez  osé  ac- 
cuser le  citoyen  de  Saint-Domingue  ,  d'avoir  creusé  l'abyme5 
dans  lequel  la  faction  Fa  précipité,  quand cesserez-vous  de 
calomnier  des  cultivateurs  honnêîes" ,  (  I  )  des  citoyens  qui 
n'ont  eu  ni  intrigue 3  ni  hypocrisie  pour  échapper  à  la 
conjuration  infernale  trop  bien  ourdie  pour  qu'ils  n'en  fus- 
sent pas  les  victimes?  Respectez  leurs  malheurs,  hommes 
impies  et  sacrilèges  !  gardez- vous  de  fouiller  dans  leur  tombe, 
et  d'insulter  à  leurs  ossemens  î  ils  sont  sacrés  5  même  pour 
l'homme    sauvage ........ 

LégislateuE-S  ,  le  fer  assassin  n'a  pu  frapper  tous 
ceux  qui  lui  étoient  désignés  ,  il  en  est  que  le  sort  a  con- 
servés pour  dévoiler  tant  de  crimes  ,  pour  indiquer  la  mam 
qui  les  a  poignardé.  Sera-ce  ■donc"" en  vain  qu'ils  auront,  à 
3a  lueur  de  l'incendie ,  à  travers  les  cadavres  amoncelés 
échappé  à  la  rage  des  meurtriers  de  leurs  pères ,  de-  leurs 
frères  ,  de  leurs  épouses  ,  de  leurs  enfans ,  de  leurs  amis  ? 
n'auront-ils  survécu  à  tant  de  malheurs  ,  que  pour  être  les 
témoins  du  triomphe  de  deux  hommes  à  qui  il  ne  reste  plus 
de  crimes  à  commettre?  es! -ce  en  les  attachant  au  char  de 
Polverel  et  de  Sonthonax  qu'on  vengera  le  sang  de  plusieurs. 


(  î  )  Loin  de  moi  ,  jusqu'à  l'idée  d'essayer  d'innocenter  ces  hom- 
mes vils,  qui  ont  calculé  les  malheurs  de  leur  pays,  au  poids 
de  l'or  qu'on  leur  a  donné.  Qu'on  se  garde  aussi  de  croire  que 
je  veuille  parler  ici  ,  de  ces  êtres  orgueilleux  qui  ,  méçonrïois- 
sant  les  principes,  ne  veulent  pas  partager  la  liberté  avec  dés- 
hommes    qui  ne   leur    différent  que  par  la  couleur. 
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milliers  de  irançais  qu'il  ont  fait  égorge  y?  ÎSon  ,  ils  n'auront 
pas  besoin  ,  pour  exciter  voire  indignation  ,  contre  ces  liom- 
Bies-tygres  j    u'é  roquer  les  ombres  d'une  foule  de  viellards  , 
dont  les  cheveux  blanchis,   dans  l'exercice  des  vertus,  ont 
été  souillés    dans  le  sang   et  traînés   dans   la   poussière*  de 
vous  réprésenter  la  mère  en  pleurs ,  à  genoux  aux  pieds  de 
ses  bourreaux,  sollicitant  en  vain  la  triste  consolation  de  mourir 
avant  l'enfant  qu'elle  serre  entre  ses  bras  •  de  vous  peindre 
la  douleur  des  épouses  courant  au-devant  du  coup  qui  doit 
percer  leurs  maris  qui,   à  leur  tour  expirent  sur  les  cadavres 
de  leurs  compagnes  5  de  soulever  les  ruines  des  habitations 
pour  vous   montrer  les  membres   palpitans  et  embrasés  ,  de 
familles   entières  écrasées  par  la  cliûte  de  leurs  maisons  *  de 
vous  faire  entendre  les  gémissemens  ,   les    cris    de   désespoir 
qui    se  prolongent  de  tous  côtés  *  de   décrire  la   frayeur  de 
ceux    qui  ,    poursuivis    par    ces      bordes     d'antropophages  , 
tombent  sur  le  corps  déjà  froid  de  leur  Mlle  ,  de  leur  parent  , 
qu'ils  n'ont   que  le  tems  de   reconnoître  ,   avant    de    rendre 
sur  lui  3  avec  des   ilôts  de   sang,  le  dernier  soupir»  de  vous 
faire  voir  les  cicatrices  qui  les  couvrent  eux-mêmes*  de   vous 
dire  ,  ici  c'est  Godard  ,  qui  m'a  frappé    ce   coup  5  c'est  Ga- 
lmeau  qui  me  l'a  porté*  là  Robequin  a    enfoncé    son    poi- 
gnard. Non  ,  non  ,  ils  vous  donneront  les  preuves  de  la   tra- 
hison de  Polverel  et  de  Sontbonax  ,  écrites  par  eux-mêmes  *  ils 
vous  donneront  les  preuves  de  leur  complicité  avec  la   fac- 
tion, qui   ne   faisoit  que  préluder  à  Saint-Domingue  les  hor- 
reurs qu'elle  méditpit  pour  la  France  5  ils  vous  donneront  le 
ill  de  la  trame  ourdie  et  contre  la  république  et  contre   les 
colonies*  ils  vous   demanderont   vengeance,  et  le    sang    de 
Polverel  et  de  Sontbonax,  répandus  sur  la  tombe  de  leurs  con- 
citoyens, n'expiera  pas  leurs  forfaits  ,  mais  épouvantera   du 
moins  ceux  qui,  comme  eux,  voulaient  assassiner  la  patrie. 
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Le  20  5  les  hommes  de  couleur  recommencèrent  5  avec  le 
jour  5  les  scènes  de  la  veille  5  quantité  de  matelots  ,  descendus 
à  terre  pour  aller  à  la  provision ,  n'eurent  que  le  tems  de  se 
ï'embavquer  et  de  gagner  leur  bord.  Ceux  d'entr'eux  qui 
n'avoient  pu  atteindre  le  bord  de  la  mer ,  furent  assaillis , 
assassinés  dans  les  endroits  où  ils  cherchoient  à  se  cacher. 
Alors  l'indignation  fut  à  son  comble  5  rien  ne  fut  capable 
d'arrêter  les  marins  ,  furieux  du  massacre  de  leurs  cama- 
rades ,  des  insultes  qu'ils  avoient  essuyées  et  du  mépris  que 
Polvei'el  et.  Sonthonax  avoient  affecté  pour  leurs  réclam:.- 
tior^.  Des  canots  ail  oient  d'un  bâtiment  à  l'autre  5  par-tout 
la  fermentation  étoit  égale  •  par-tout  la  résolution  de  briser 
le  joug  des  deux  dictateurs  royaux  étoit  prise.  Le  cri  général 
de  la  veille  partit  en  raême-tems  de  tous  les  bords  5  aux 
armes  !  aux  armes  !  il  faut  embarquer  Polverel  et  Sonthonax  ! 
En  vain  quelques  officiers  voulurent  s'opposer  à  ce  dessein  , 
les  remontrances  furent  inutiles.  Plusieurs  embarcations  de 
différées  bâtimens  5  chargés  de  marins  et  de  citoyens  de  la 
ville  5  vinrent  à  bord  de  la  T"Tar mande  représenter  à  Galbaud 
l'état  critique  où  se  trouvolent  la  ville  et  la  colonie  5  ils  lui 
annoncèrent  que  la  marine  de  l'état,  celle  du  commerce  } 
les  troupes  de  ligne ,  la  garde  nationale  ,  en  un  mot  5-  tous 
les  vrais  citoyens  n'espéroient  plus  qu'en  lui  5  qu'il  falloit 
arracher  à  Polverel  et  à  Sonthonax  les  rênes  du  gouvernement 
ou  que  St.-Dommgue  ne  seroit  bientôt  plus  qu'un  monceau 
de  cendres  et  de  ruines  •  qu'enfin  ,  la  patrie  l'ayant  chargé 
de  ses  intérêts,  dans  cette  terre  proscrite  par  Brissot ,  il 
sevoit  responsable  du  salut  de  la  colonie.  Galbaud  dit  cons- 
tamment qu'une  autorité  constituée  ne  pouvoit  être  insurrec- 
tionnelle ,  et  malgré  les  pressantes  sollicitations  de  tous  ceux 
qu'on  avoit  député  vers  lui,  ils  ne  purent  obtenir  d'autre 
réponse- 


r! 


(  46  ) 

Vers  les  neuf  heures  du  malin  une  chaloupe,  portant  des* 
,  députatîons  de  lous  les  JbâtimëBs  5  aborda  la  JNFormande:  elles 

sommèrent  Galbaud  de  reprendre  son  poste  et  de  sauver  la 
colonie.  Il  leur  objecta  qu'étant  destitué  ,  il  n'avoit  plus 
d'autorité  3  par  conséquent  plus  de  poste,  tant'oue  la  patrie 
ne  lui  en  aurait  indiqué  un.  Polverel  et  Sonthonax  ,  lui 
répondirent-elles  ,  ont  violé  la  loi  pour  vous  destituer,  ce 
crime,  s'ils  n'en  avoient  commis  des  milliers  d'autres  j  est 
suffisant  pour  vous  obliger  à  leur  ôter  une  autorité  dont  ils 
abusent  •  enhn  il  faut  que  la  colonie  soit  sauvée  ,  vous  seul 
efes  cligne  de  notre  confiance  ,  puisque  vous  avez  telle  de 
la  république.  Polverel  et  Sonthonax  ont  trahi  leur  pays  , 
il  faut  qu'ils  aillent  en  France  rendre  compte  de  leur  con- 
duite ,  et  payer  leurs  crimes  de  leur  tête,  Tout  ce  que  dit 
Galbaud  ne  put  changer  leur  résolution  •  il  fut  contraint  de 
s'embarquer  ,  avec  son  frère,  dans  la  chaloupe.  A  peine  y 
fut-il  descendu,  que  les  cris  de  vive  la  republique  J  vive 
Galbaud/  retentirent  dans  toute  la  rade.  On  le  conduisit  à 
bord  du  Jupiter-  là,  on  donna  lecture  de  son  brevet,  on 
déclara  Polverel  et  Sonthonax  traîtres  à  la  2>atrie ,  déchus 
de  toufe  autorité  *  on  enjoignit  à  tout  citoyen  de  les  arrêter 
pour  être  conduits  à  la  barre  de  la  convention  nationale.  Les 
mêmes  cris  de  vive  la  république/  vive  Galbaud/  l'accom- 
pagnèrent à  bord  de  tous  les  autres  bâ'timens  de  l'état,  où 
il  fut  conduit,  à  l'exception  du  vaisseau  l'América  ,  dont 
l'équipage  ,  composé  d'hommes  vendus  à  leur  parti ,  de 
nègres  non- libres  ,  et  dont  la  garnison  é  oit  en  partie  d'hommes 
de  couleur,  avoit  fait  feu  sur  la  ville  du  Port-au-Prince  ,  et 
receloit  l'immense  pillage  qu'ils  y  avoient  fait.  Pendant  qu'.l 
traversoit  ainsi  la  rade  ,  les  navires  du  commerce  s'étoient 
retirés  derrière  les  bâtimens  de  l'état,  qui  s'étoient  embossés. 
De  retour  à  bord  du  Jupiter  ;  la  marine  du  commerce  vint 
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offrir  à  Galbaud  ses  -servîtes  et  ses  brus  ,-  la  cause  qu'on 
alloit  défendre  étoit  commane  5  tous  vouloient  y  participer. 
Galbaud  voyant  que  rien  ne  pouvoit  arrêter  les  marins  , 
sentit  qu'il  f  ail  oit  que  quelqu'un  dirigeât  ce  mouvement, 
qui  n'eût  été  que  désordre,  et  fit  tourner  au  profit  de  la 
chose  publique  "cette  insurrection,  sur  laquelle  Polverel  et 
Sonthonax  rbndoient  le  succès  de  leurs  projets.  On  avoit 
demandé  à  Galbaud  l'élargissement  des  citoyens  du  Port- 
au-Prince  •  il  répondit  qu'on  pouvoit  mettre  en  liberté  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  détenus  pour  crime.  A  force  de  solli- 
citations 5  il  obtint  que  la  descente  seroit  différée  jusqu'à  trois 
heures  après-midi.  Les  marins  avoient  peine  à  retenir  leur 
impatience  ,  lorsqu'un  coup  de  canon  tiré  du  bord  du  Ju- 
piter et  un  pavillon  donnèrent  le  signal.  Alors  toutes  les 
chaloupes  des  bâtimens  de  l'état  et  du  commerce  ,  chargées 
de  marins  et  des  garnisons  des  vaisseaux  couvrirent  la  rade. 
Après  les  cris  plusieurs  fois  répétés  de  vive  la  république  ! 
vive  Galbaud  !  les  airs  retentirent  de  l'hymne  à  la  liberté. 
Vers  les  quatre  heures  toutes  les  embarcations  étoient  rendues 
à  terre.  A  peine  on  avoit  divisé  les  forces  en  deux  colonnes  , 
qu'une  partie  de  la  garde  nationale  vint  se  joindre  à  Gal- 
baud. L'adjudant-général  prit  le  commandement  d'une 
colonne  ,  l'autre  resta  aux  ordres  du  gouverneur.  Alors  on 
se  mit  en  marche  *  chaque  colonne  dirigea  sa  route  sur  la 
maison  du  gouvernement*  à  chaque  instant  elles  étoient 
renforcées  par  les  gardes  nationales.  Les  volontaires  à  pied, 
les  volontaires  à  cheval  étoient  déjà  réunis  à  la  marine. 
Arrivées  à  la  place  d'armes ,  les  deux  colonnes  se  réunirent 
pour  se  séparer  de  nouveau.  Pendant  que  l'adjudant-général 
marchoit  vers  le  Champ-de -M  ars  avec  un  des  deux  obusiers 
pris  par  son  avant-garde  aux  dragons  ci-devant  d'Orléans, 
le  général  s'avançoit  par  la  rue  qui  se  trouve  derrière  la 
comédie.  A  peine  une  partie  de  la  troupe  étoit-elle  entrée 
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dans  cette  rue  5  qu'une  décharge  des  hommes  de  couleur  , 
en  bataille  sur  la  place  Mon  tare  lies  ,  blessa  ou  tua  plusieurs 
marins  et  gardes  nationales.  La  manière  vigoureuse  dont.cn. 
riposta  3  fit  bientôt  fuir  les  hommes  de  couleur,  qui  se  reti- 
rèrent dans  la  maison  du  gouvernement.  Déjà  la  colonne 
de  Galbaucl  étoit  maîtresse  du  jardin  et  d\m  des  pavillons, 
dans  lequel  on  trouva  une  toilette  de  femme  remplie  de 
cartouches  de  fusil  :  l'adjudant-général  ,  de  son  coté  ,  s'étoit 
fait  jour  à  travers  le  feu  des  hommes  de  couleur  5  il  étoit 
au  moment  ?  après  avoir  reçu  dix  coups  de  feu,  de  péné- 
trer dans  l'aile  droite  du  gouvernement  3  lorsque  les  hommes 
de  couleur  ,  ne  pouvant  résister  par  la  force ,  recoururent  à 
la  trahison.  Un  officier  de  couleur  lui  fit  des  signes  de  sus- 
pension d'armes  •  il  s'avança  avec  confiance  ,  et  comme  il 
étoit  en  pourparler  de  paix  ,  moyennant  qu'on  livrât  les 
auteurs  des  maux  de  Saint-Domingue  ,  pour  être  envoyés  en 
France  ,  une  troupe  de  mulâtres  vint  fondre  sur  lui  5  et  sans 
qu'il  ait  eu  le  tems  de  se  mettre  en  défense  ,  il  se  vit  entouré 
d'une  centaine  d'hommes  ,  qui  l'ont  porté  c  liez  les  commis- 
saires. Sa  colonne  ,  ainsi  privée  de  son  chef,  qu'elle  n'avôit  pu 
défendre  sans  risquer  de  le  tuer  avec  ceux  qui  l'avoient  assailli, 
se  replia  sur  celle  du  général  Galbaud.  A  peine  celte  infâme 
trahison  fut  connue,  qu'un  cri  se  fit  entendre,  allons  à  l'arsenal! 
il  nous  faut  du  canon!  On  cessa  donc  l'attaque  du  gouvernement 
pour  marcher  vers  l'arsenal  •  il  étoit ,  comme  tous  les  autres 
postes  ,  occupé  par  les  hommes  de  couleur  qui ,  soit  par  crainte, 
soit  par  tout  autre  motif,  se  rendirent  sans  qu'on  tirât  sur 
eux  un  seul  coup  de  fusil.  Pendant  que  Galbaud  leur  repré- 
sentoitles  criminalités  de  Polverel  et  de  Sonthonax  •  qu'il  les 
sommoit  de  dire  hautement  s'il  avoit  jamais  ,  par  ses  paroles 
ou  par  ses  actions  ,  mérité  leur  haine  •  pendant  que  les  citoyen* 
de    couleur  ,  convaincus    de    l'erreur   où    les    avoient   jette 
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Polverel  et    Sontlionax ,  qui.,    pour    les    animer  contre  lui, 
le  leur  avoient  dépeint    comme  l'ennemi  de   leur  couleur  , 
recevoient  de  ce  général  le  baiser  de  paix  ,  un  dé  lâchement 
des  dragons  ?  ci-devant  d'Orléans,  vint  pour  fondre  sur  les 
citoyens,  qui  les  environnèrent  et  les  firent  prisonniers  avec 
Leblanc  ,   leur  lieutenant-colonel  ,    et    Polverel    fils.    Les 
troupes  de  ligne  qui  purent  s'échapper  des  casernes,  où  Polverel 
et  Sonlhoniix  ,  après  les  avoir  fait  désarmer  ,  lesavoient  enfer- 
mées ,  sous  la  garde    des  nègres  ,  domestiques  de  la  ville  , 
qu'ils  avoient  depuis  long-tems  enrôlés  ,  et  à  qui  ils  avoient 
fait  distribuer  des  armes  ,  vinrent  se  joindre  à  Galbaud.  La 
nuit  commençoit  à  étendre  son  crêpe  funèbre  sur  cette  ville 
que  le  soleil  vcnoit  d'éclairer  pour  la  dernière  foisj  on  décida 
de  la  passer  à  l'arsenal  •  on  se   contenta  de  faire    de  nom- 
breuses patrouilles  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise. 
Polverel  et  Sonthonax  profitèrent  de  cet  instant  pour  ouvrir 
les    prisons,  d'où  ils  tirèrent    700  nègres  révoltés  5  pris  les 
armes  à  la  main ,   et  qui  n'attendoient  que  l'instant  de  leur 
supplice  ,    que   Polverel  et   Sontbonax    avoient  différé  jus- 
qu'alors ,  parce  qu'ils  savoient  que  ces  hommes  leur  étoient 
nécessaires.  Après  leur  avoir  donné  la  liberté  ,  ils   armèrent 
ces  forcenés  ,  qu'ils    lâchèrent  dans  la  ville  qui  bientôt  fut 
jonchée    des     blancs  ,    qu'ils    massacroient    sans    distinction 
d'âge   ni    de  sexe.  Ils   dépêchèrent  vers  Pierrot ,  chef  des 
nègres   révoltés  ,    firent  offrir  le    pillage    de  la    ville  et  la 
liberté    à    sa    troupe  ,    s'il   vouloit  ,    de    concert    avec    les 
mulâtres  ,    exterminer    la    population    blanche.     Lassalle  , 
qu'ils     avoient    nommé    gouverneur    par    intérim  ,  qui    par 
leurs   ordres  avoit  marché  sur  le  Port-au-Prince  ,   étoit  déjà 
rendu  au  haut  du   Cap,  à  une  lieue  de  la  ville  ,  avec  un 
nombre    considérable    d'hommes    de    couleur    et    de   nègres 
révoltés.  Ces  derniers  ,  maîtres  de   toute  la  ville ,  y  exer- 
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eèrçnt  des  cruautés  jusqu'alors  inconnues.  La  place  Cîuffny 
et  ies  environs  lurent  sur-tout  lès  enc.roits  où  ils  commirent 
les  plus  grandes  horreurs  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  y  être 
inquiétés  par  les  patrouilles- des  citoyens*  ils  y  défoncèrent 
tous  les  magasins  ,  qu'ils  pillèrent  après  en  avoir  égorgé  les 
habitans. 

Législateurs  ,  est-ce  ainsi  qu'on  vous  a  peint  les 
hommes  de  couleur  ?  On  vous  les  a  représentés  comme  autant 
de  héros  armés  pour  le  maintien  des  lois  ,  pour  la  défense 
des  délégués  du  peuple  français.'  on  vous  les  a  représentés 
accablés  par  le  nombre  ,  faisant  de  leurs  corps  un  rempart 
aux  envoyés  de  la  république,  et  cimentant  de  leur  sang 
l'autorité  nationale  \ 

Pères  de  la  patrie  ,  jusqp.es  à  quand  vous  laisseriez- 
vous  abuser  par  des  hommes  qui  s'étonnent  eux-mêmes 
d'avoir  pu  ainsi  vous  en  imposer  ?  Comparez  ensemble  ceux 
que  l'espoir  du  butin  ,  la  débauche  ,  le  crime  avoient  ras- 
semblés sous  les  bannières  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ?  et 
ceux  que  l'intérêt  de  la  chose  publique,  la  justice,  la 
raison ,  l'humanité  ,  le  devoir  avoient  ralliés  autour  de  Gaî- 
baucl ,  sous  les  couleurs  nationales  •  comparez  l'une  et  l'autre 
armée  ,  et  vous  saurez  bientôt  quels  étoient  ceux  qui  défen- 
doient  les  droits  du  peuple,   quels  étojent  ceux  qui  servoient 

la  faction    des  Brissot,    des    Vergmaux Vous  verrez 

bientôt  de  quel  côté  étoient  les  amis  de  la  patrie,  les  anus 
de  la  France  ,  les  amis  de  la  république  ;  de  quel  côté  étoient 
les  satellites  du  royalisme  ,  les  souiiens  du  fanatisme,  les 
suppôts  de  la  tyrannie.  Des  hommes  de  couleur,  excités  par 
Raymond  •  700  nègres  brigands  ,  condamnés  au  dernier 
supplice  5  plus  de  10  mille  nègres  domestique*  ;  pïus  de  20 
mille  nègres  ré\oltés  par  Blanchelande  ,  au  nom  du  tyran  , 


(  Si  ) 

maintenus  clans  leur  révolte  par  des  prêtres  5  une  poignée 
de  dragons  ci-devant  Orléans  ;  quelques  blancs  encroûtés  de 
crimes ,  vendus  au  parti  qui  assurait  leur  impunité  :  teii 
étoient  les  hommes  que  Polverel  et  que  Sonthonax  oppos 
sèrent  à  la  marine  de  la  république,  à  la  marine  du  coin  • 
merce  ,  aux  troupes  de  ligne  ,  aux  volontaires  nationaux  , 
à  la  garde  nationale  ,  aux  cultivateurs  ,  aux  propriétaires  , 
en  un  mot ,  à  tous  les  blancs  ! ....  Maintenant ,  jugez  de  quel 
côté  étoient  les  assassins  ,  les  incendiaires*  de  quel  côté 
étoient  les  victimes.....  Paudra-l-il  prouver  encore  que  ce  ne 
sont  ni  les  matelots  s  ni  les  citoyens  qui  ont  eu  l'atroce  lâcheté 
de  tirer  des  fenêtres  des  maisons  sur  les  citoyens  de  couleur  , 
mais  bien  ces  mêmes  hommes  qui,,  barricadés  chez  eux,  frap- 
poienl,  à  coup  sûr  ?  ceux  que  le  hasard  mettoit  à  leur  portée? 
faudra-t-il  encore  prouver  que  ce  sont  les  nègres  domes- 
tiquas que  Polverel  et  Soufhonax  avoient  depuis  long- 
tems  secrètement  enrôlés  •  qui ,  après  avoir  égorgé  leurs 
maîtres  ,  s'étaient  emparé  de  leurs  armes  ,  et  s'en  servoient 
pour  tirer  sur  les  blancs  ? 

Législateurs  7  outre  le  témoignage  de  plus  de  10  mille 
français  ,  vous  avez  en  votre  possession  les  preuves  matérielles 
de  ce  que  j'avance. 

On  vous  a  dit  que  les  dragons  ci-devant  d'Orléans  ,  les 
citoyens  de  couleur  faits  prisonniers  dans  cette  journée , 
avoient  été  ,  les  uns  massacrés  ,  les  autres  outragés ,  battus  , 
mutilés  ,  enfin  jetés  à  fond  de  cale  :  je  ne  m'abaisserai  pas 
à  répondre  à  cette  calomnie  5  interrogez  l'équipage  du  vais- 
seau l'Eole  ;  interrogiez  tonte  la  marine  ;  interrogez  Polverel 
fils,  lui-même,  Leblanc  ,  ces  dragons  sur  lesquels  on  cherche 
à  émouvoir  voire  pitié,  ils  confondront  les  imposteurs,  ils 
vous    diront   que    les  prisonniers  de    couleur ,    loin  d'avoir 
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éprouve  de  mauvais  traitemens ,  ont  été  rendus  à  la  liberté  , 
déposés  à  terre  avant  le  départ  de  la  flotte.  Mais  que  ceux 
qui  viennent  feindre  de  s'apitoyer  sur  les  malheurs  d'une 
colonie  qu'ils  ont  bouleversée  j  que  ceux  qui  viennent  pro- 
clamer l'innocence  de  ces  nouveaux  Erostrates  ,  qui  ne  sont 
connus  que  par  leurs  crimes  ;  que  ces  hommes  vous  disent 
ce  que  Polverel  et  Sonthonax  ont  fait  des  infortunés  que  la 
trahison  a  fait  tomLer  entre  leurs  mains  .'  qu'ils  vous  disent 
ce  qu'ils  ont  fait  de  i'adjudant-géuéral ,  César  GaLbaud  ,  ce 
républicain  austère  !  ce  qu'ils  ont  fait  des  femmes,  des  enfans 
qui  n'ont  pu  leur  échapper  î .  .  .  .  N'en  doutez  pas  ,  légis- 
lateurs 3  nous  n'avons  plus  que  des  larmes  à  donner  à  leur 
mémoire  j  nous  n'avons  plus  que  leurs  cendres  à  venger!.... 

Français,,  vous  dont  les  enfans,  après  avoir  bravé  les 
dangers  d'une  traversée  pénible  ,  d'un  climat  meurtrier, 
pour  aller ,  sous  un  ciel  de  feu  ,  servir  la  cause  du  peuple  , 
sont  tombés  sous  le  poignard  des  assassins  armés  par  Pol- 
verel et  par  Sonthonax  ,  souffrirez-vous  qu'on  les  persécute 
encore  après  leur  mort  ?  Souffrir ez-vous  que  dans  le  sein 
même  de  vos  représentons  ,  on  vienne  les  peindre  à  la  France 
entière  ,  comme  des  brigands  altérés   de  sang  et  affamés  de 

pillage  ?   Won.  ....  vous  les   vengerez Législateurs  , 

interpellez  les  envoyés  de  Polverel  et  de  Sonthonax,  qu'ils 
expliquent  comment ,  puisque  leurs  satellites  ont  obligé  ceux 
qu'ils  appellent  les  révoltés  ,  d'abandonner  tous  les  quartiers 
pour  se  retirer  à  l'arsenal  j  comment,  dis-je  ,  ils  ont  pu  piller 
et  briller  la  ville ,  qui  étoit  en  possession  de  ceux  qu'ils  com- 
battoient  ?  Mais  s'ils  veulent  qu'on  les  croie  ,  qu'ils  soient 
donc  d'accord  avec  eux-mêmes. 

21  Juin* 


Xégislateurs  ,  j'ai  déchiré  vos  cœurs  par  le  récit  affreux 
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des  scènes  ensanglantées  du  20  juin  ;  cependant  elles  ne  sont 
que  le  prélude  des  attrocitës  que  méditoient  Polverel  et  Son- 
thonax  ,  et  que  le  jour  suivant  a  vu  s'exécuter.  Dès  le  matin, 
du  21  ,  Vergniaud  et  Garnier  ,-  commissaires  du  pouvoir 
exécutif,  ciïoient  aux  nègres  dans  toutes  les  rues  :  «  Amis  , 
»  vous  êtes  libres  ,  si  vous  vous  réunissez  aux  commissaires 
i)  civils  pour  anéantir  la  race  blanche  ;  courez  auprès  d'eux  , 
»  ils  vous  armeront  x.  Galbaud  envoya  des  patrouilles  pour 
faire  des  reconnoissances  5  tous  les  citoyens  qui  avoient  pu 
se  soustraire  au  couteau  de  leurs  domestiques  ,  s'étoient  réu- 
nis à  l'arsenal  et  conjuroient  Galbaud  de  ne  point  aban- 
donner ,  à  la  {tireur  de  ces  monstres  ,  les  restes  de  la  popu- 
lation blanche  :  vers  neuf  heures  du  matin  9  l'armée  sortit  de 
l'arsenal  sur  quatre  colonnes  5  la  première  ,  commandée  par 
Galbaud,  s'avança  avec  une  pièce  de  24  par  le  marché  aux 
blancs  ,  et  de-là  par  la  rue  qui  conduit  directement  au  gou- 
vernement :  les  trois  autres  5  avec  chacune  une  pièce  de  4 
ou  un  obusier  3  y  dirigèrent  également  leur  marche. 


ï. 
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Ici  recommencent  le  meurtre  ,  les  assassinats  ?  en  un  mot 
toutes  les  horreurs  de  la  veille.  Chaque  maison  ?  remplie  de 
nègres  armés  5  et  qui  faisoient  ?/  des  fenêtres  ?  un  feu  conti- 
nuel 5  étoit  un  fort  qu'il  falloit  emporter  d'assaut  :  de  manière 
que  chaque  pas  coûtoit  une  victoire.  Ces  combats  partiels 
retardèrent  la  marche  des  colonnes  qui5  ayant  plus  ou  moins 
d'ennemis  à  combattre  5  ne  purent  arriver  en  ménie-tems 
pour  ne  former  qu'une  seule  et  même  attaque.  Déjà  tous 
les  nègres  et  mulâtres  avoient  été  obligés  de  se  retirer  au 
gouvernement,  lorsque  les  commissaires  voyant  qu'ils  alloient 
être  enveloppés  ,  prirent  la  fuite  et  emmenèrent  avec  eux 
l'adjudant-général  5  garrotté  comme  un  forçat .  au  milieu 
d'une  double  haie  de  nègres  et  de  mulâtres  3  au  nombre  de 
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plus    de    3oo.    Comme   ils   sortoient    du   gouvernement,  le 
nommé    Lkifay  donna  l'ordre  de  meifre  le    feu  :  Mettez  le 
jreu  par-tout ,  crioit-il  de   toutes  ses  forces  ,  brûlez  tout  ! 
qu'ils   soient  tous  grillés    comme    des  cochons  •   le  pillage 
est    à    2^'ous  ,    braves*- républicains  !    ce  sont   ses  propres 
expressions.  Après    ces    monstrueux    ordres ,   dictés  par    les 
commissaires,  ils  continuèrent  à  fuir  à  grande  hâte  vers  le 
haut  du  Cap.  Galbaud  n'apprit  passans  peine  que  ces  deux 
scélérats  avoient  échappé  à   la  vengeance  nationale  j  toujours 
avare  du  sang   de    ses    concitoyens  ?   et    ne    faisant  point  la 
guerre  aux  hommes  de  couleur  ,   mais  Lien  à  Polverel  et  à 
Sonthonax  ,  que  la  convention  décrétait  en  même-tems  d'accu- 
sation ,    il  ordonna  de   se  retirer  de    nouveau  sur  l'arsenal  y 
d'où  il  donna  à  î^œuily,  commandant  du  cordon  de  l'Ouest  y 
l'ordre  d'arrêter  les   commissaires  ,    en  cas  qu'ils  voulussent 
aller  cacher  leurs  crimes  chez  les  espagnols.  Les  hommes  de 
couleur  ,  enhardis  par  cette  retraite ,  sortirent  du  gouverne- 
ment ,  et  recommencèrent  leur  feu.  Il  fallut  encore  s'ouvrir 
un  chemin  à  travers  une    grêle   de   halles  qui  par! oient   de 
toutes  parts  •  cette  manière  de  combattre  avoit  empêché  do 
conserver  un  ordre  régulier.  Les  hommes  de  couleur  profi- 
tèrent de  cette  espèce  de  tumulte  pour  tomber  sur  ceux  à  qui 
les  nègres,  cachés  dans  les  maisons  ou  abrités  derrière  les  îlets, 
riisputoient  le  passage.  Accablés  par  le  nombre  ,  ils  ne  purent 
?;<oiiserver  leurs  rangs  ,  ni    résister  à   un    ennemi  sans  cesse 
renaissant  5  il  ne    leur  resta  plus  d'autre  parti  que  la  Fuite. 
Xics    colonnes    déjà    rendues    à    l'arsenal  ,  protégèrent   leur 
retraite  *  quelques  citoyens  ,  effrayés  de   la  foule  d'ennemis 
qui    les  poursuivoient  en  jetant  des  cjis  épouvantables  ,  ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  à  l'arsenal,  firent  part  à  Galbaud 
de  leur  crainte  ,  le  conjurant  de  ne  point  s'exposer  davan- 
tage.   "Voyant  sa  résolution   de  rester    at  son    poste ,  et  d'y 
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périr  s'il  le  falloit  3  ils  l'entraînèrent  do  force  dans  une 
embarcation,  et  de-là  à  bord  du  Jupiter.  Cependant  la  ma- 
nière'dont  on  riposta  à  r  attaque  des  nègres,  leur  fit  payer 
cher  le  moment  de  succès  qu'ils   venoient   d'avoir. 

Galbaud  proposa  à  Gamins  ,  commandant  la  s'atiou  ,  de 
recevoir  sur  les  bâtimens  tous  ceux  qu'on  pourront  arracher 
à  la  mort.  De  faire  de  suite  partir  le  convoi  ,  et  de  se  retirer 
avec  toutes  les  forces  au  mole  Nicolas,  Gibraltar  de  Samt- 
Domingue  ,  de  s'y  dé  Fendre  jusqu'à  ce  que  la  Convention 
nationale  fût  instruite  des  nouveaux  malheurs  qui  afïhgeoierit 
cette  colonie  5  et  de  sauver ,  par  ce  moyen  ,  les  autres  quar- 
tiers de  la  destruction  qui  les  menaçoit  ,  si  Polverel  et 
Sonthonax  pouvoient  en  approcher.  Mais  ce  concitoyen  de 
Brissot ,  qui  avoit  voulu  se  ménager  les  deux  partis  5  se  dé- 
clara alors  pour  celui  contre  lequel  il  av©it  feint  de  servir  , 
et  il  refusa  d'adopter  cette  mesure  ,  la  seule  qui  pût  mettre 
les  restes  de  la  colonie  à  l'abri  des  attaques  des  anglais ,  dont 
l'orgueil  n'attendoit  que  le  moment  favorable  pour  venir, y 
arborer  le  pavillon  de  Georges  j  des  espagnols  ,  qui  brûloient 
d'y  promener  ,  avec  leur  indolence  ,  les  bannières  du  fana- 
tisme* enfin  ,  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ,  dont  la  marche 
s'annofflçoit  par  le  meurtre  5  dont  la  rage  s'almientoit  par  le 
sans;  des  victimes. 

Comme  on  voyoït  à  chaque  instant  arriver  des  malheureux 
qui  échappoient  aux  satellites  des  commissaires ,  011  plaça 
sur  une  hauteur  une  pièce  de  cux-huit  qui,  en  écartant  les 
nègres  ,  facilitoit  à  tous  ceux  que  le  fer  n'avoit  point  encore 
atteint  ,  leur  retraite  sur  l'arsenal.  Furieux  de  n'avoir  pu 
chasser  de  ce  poste  les  citoyens  blancs  ,  et  leur  ôter  tous  les 
moyens  de  se  soustraire  à  l'arrêt  de  mort  qu'avoient  prononcé- 
contre  eux   Polverel  et  Sonthonax  ,  les  nègres  et  mulâlre-i 
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exécutèrent  l'ordre  que  leur  aroit  donné  en  fuyant ,  avec  les 
commissaires  ,  le  lâche  Dufay.  La  maison  du  citoyen  lieclerc, 
accusateur  public  ,  distingué  par  son  patriotisme  ?  fut  une  des 
premières  livrées  aux  flammes  ,  par  ces  hommes  dont  le  vin 
augmentent  encore  la  fureur.  En  vain  on  essaya  d'éteindre  l'in- 
cendie, les  hordes  commissoriales  en  empêchoient  l'approche. 
Il  étûit  alors  quatre  heures  après -midi.  Le  désespoir  des 
citoyens  fut  à  son  comble  j  ce  n'était  point  assez  d'avoir 
a  pleurer  la  mort  de  leurs  parens  ,  de  leurs  amis  ,  Polverel 
et  Sonthonax  voulurent  qu'ils  fussent  encore  les  témoins 
de  l'anéantissement  de  leurs  propriétés.  Bientôt  l'incendie 
étendit  ses  ravages  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville. 
Cependant  on  résolut  de  tenir  à  l'arsenal  3  et  de  ne  l'aban- 
donner qu'à  la  dernière  extrémité. 

Législateurs,  les  ruines  seules  de  cette  ville  attestent 
qu'elle  a  existé  *  les  habitatis  en  ont  été  égorgés  ,  un  petit 
nombre  a  fui,  et  ce  sont  eux,  eux  qu'on  accuse  en  face  de 
la  France  entière  d'avoir  bouleversé  leurs  propriétés  .'  On 
vient  ,  d'un  air  ,  mal-adroitement  hypocrite  ,  répéter,  d'après 
Polverel  et  Sonthonax  ,  ce  mensonge  absurde  et  digne  des 
mille  et  une  nuits  •  le  colon  s'est  brûlé*  pour  ne  pas  payer 
ses  dettes  .'  le  colon  s'est  assassiné  lui-même  ,  il  a  égorgé  sa 
femme  ,  ses  enlans  ,  ses  amis  en  haine  de  la  révolution  .'  il 
s'est  rangé  du  côté  de  ceux  qui  l'avoient  pillé  !....  6  crime! 
ô  honte  .' 

Mandataires  du  peuple,  connoissez  toute  la  scélératesse  de 
ces  deux  hommes  •  pendant  que  les  nègres  et  les  mulâtres 
se  baignoient  dans  le  sang  de  nos  concitoyens  *  pendant  que 
les  envoyés  des  commissaires  marchandoient  avec  Pierrot 
les  crimes  qu'ils  craignoient  de  ne  pouvoir  consommer  assez 
vite  3  Polverel  et  Sonthonax  rédigeoient  une  proclamation 


V  1 


(§7)) 
qui  met  le  comble  à  leurs  forfaits ,  puisqu'ils  y  trafiquent  de 
la  liberté  ,  qu'ils  vendent  pour  des  assassinats.  Législateurs  , 
lisez  ,  lisez  celte  proclamation  .  enfant  de  la  rage  et  de  la 

traliison  ,  elle  est  sous  vos  yeux Elle  suffira,  sans  doute, 

pour  vous  convaincre  que  Polverel  et  Sonlbonax  se  jouoient 
de  la  souveraineté  nationale  qu'ils  usurpoient  ,  et  vouloient 

rendre  la  république  complice  de  leurs  actes  humanicides 

S'il  étoit  possible  ,  comme  ils  ont  la  coupable  audace  de  le 
dire  ,  qu'ils  n'eussent  agi  que  d'après  la  volonté  exprimée 
de  la  nation  ;  si  la  nation  avoit  réellement  commandé  la 
révolte  des  nègres  ,  l'incendie  des  propriétés  5  la  violation  des 
personnes  ,  le  massacre  de  la  population  blanche  5  si  enfin 
telle  eût  été  la  volonté  nationale  5  que  St.-Dommgue  ne  fut 
plus  qu'un  vaste  champ  de  carnage  ?  de  crimes  5  de  misères  , 
d@  désolation  •  les  exécuteurs  de  ces  monstrueuses  volontés, 
ne  peuvent  pas  plus  que  le  bourreau  ,  être  responsables  de 
l'iniquité  et  de  la  barbarie  d'une  sentence  de  mort ,  que  ce 
dernier  qui  la  met  à  exécution.  Pourquoi  ont-ils  donc  payé 
des  hommes  pour  plaider  leur  cause  ?  qui  seroit  celle  de  la 
liation  ?  pour  pallier  des  forfaits  ,  qui  seroient  ceux  de  la 
nation  5  enfin  pour  rejeter  ?  sur  des  innocens  ,  les    atrocités 

dont  la  nation  seule  seroit  coupable  ? Mais  qu'espèrent 

donc  les  amis  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ?  des  accusations 
qu'ils  viennent  répandre  ?  Prétendent-ils  qu'avec  l'éponge 
de  leurs  menaces  ?  de  leurs  calomnies  ?  nouveaux Ca boulas, 
ils  fermeront  la  bouche  des  citoyens  suppliciés  par  les  bour- 
reaux de  Brissot  ?  ils  parleront,  et  rien  ne  les  empêchera  de 
vouer  leurs  assassins  à  l'exécration  de  la  postérité  ï 

Législateurs,  je  ne  veux  point  profiter  des  aveux 
échappés  ciux  apologistes  des  deux  tyrans  de  Saint-Dominque, 
pour  prouver  la  noirceur,  la  fausseté  des  acccusations  forgées 
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par  Polverel  et  par  Sonthonax  eux-mêmes;  il  me  reste  assez 
d'autres  moyens  pour  les  confondre.  On  a  dit ,  mais  vous 
n'avez  pu  le  croire  ?  que  Galbaud  avoit  juré  la  ruine  du  Cap. 
On  convient  que  tous  les  marins  étaient  prêts  à  seconder  ses 
projets  •  ne  lui  suffisoit-il  pas  9  si  tel  eût  été  son  dessein  ? 
d  ordonner,  comme  Polverel  et  Sonthonax  l'avoient  fait  au 
Port-au-Prince  ?  aux  vaisseaux  embossés  sur  la  ville  ,  de  la 
réduire  en  poudre  ?  Par-là  ,  il  eût  frappé  des  coups  d'autant 
plus  sûrs  5  qu'on  n'auroit  pu  lui  riposter.  On  a  dit  que  les 
commissaires  avoient  bien  fait  de  ne  pas  accéder  à  la  propo- 
sition qui  leur  fut  faite  de  se  retirer  aux  casernes  ;  «  car  on 
»  est  certain  qu'il  y  avoit  là  des  hommes  apostés  pour  les 
»  égorger  au  moment  où  ils  entreroient  ».  Si  on  n'étoit  pas 
persuadé  que  de  toutes  les  bêtes  sauvages  »  un  tyran  est  la 
plus  farouche  et  la  plus  sanguinaire  ,  je  m'attacherais  a  dé- 
montrer le  ridicule   d'une  telle    crainte Cromwel    aussi 

craignoit  Jes  assassins.....  et  Denis  ,  tyran  de  Syracuse  ,  fît 
périr  Martial  ?  parce  qu'il  avoit  rêvé  qu'il  lui  coupoit  la 
gorge.'....  On  a  dit  qu'il  y  avoit  ?  dans  le  vestibule  du  gouver- 
nement ?  dans  les  salles  d'en  bas  ?  des  hommes  qui  n'aftendoient 
que  le  moment  d'assaillir  les  commissaires  et  les  hommes  du 
4  avril  *  ces  hommes  étoient  donc  du  parti  de  Galbaud  ? 
mais  comment  ses  partisans  se  seroient-ils  exposés  au  feu  de 
ceux  qu'ils  servoient  5  et  à  être  écrasés  avec  ceux  qu'ils  vou- 
voient assassiner?  On  a  dit  qu'on  avoit  tiré  à  boulets  rouges 
sur  les  soldais  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ,  cl  que  c'étoit 
par-là  qu'on  avoit  commencé  l'incendie  de  la  ville  :  que 
les  accusateurs  répondent  :  qui  a  tiré  ces  boulets  rouges  ? 
Sont -ce  les  vaisseaux  ?  il  n'est  pas  parti  un  seul  coup 
de  canon  de  la  rade.  Est-ce  le  Morncl  ?  il  n'existe  point  de 
fourneaux:  il  ne  peut  y  en  exister,  puisqu'il  est  attenant  au 
magasin  à  poudre.  Est-ce  l'arsenal  ?    il    n'y   a  pas    plus  de 
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fourneaux  qu'au  Mornet  ,  et  on  y  court  les  mêmes  dan- 
gers. Cependant  le  hasard  ne  rougit  pas  tout-à-coup  des 
boulets  ,  il  faut  du  feu  ,  où  en  a-t-il  été  allumé  ?  on  a  dit  que 
les  citoyens  du  4  avril  avoient  pris  ,  sur  les  rebelles  ,  des 
canons  ,  des  drapeaux  aux  cravates  Manches  5  que  n'est-il 
permis  de  dire  nettement  et  brusquement  ,  ils  en  ont  menti.... 
Colons  infortunés  !  vous  ,  braves  marins  ,  vous  ,  soldats  dont 
le  sang  a  plus  d'une  fois  coulé  pour  la  défense  de  votre 
pays  5  et  vous  ,  jeunesse  aussi  malheureuse  que  guerrière  5 
qui  n'avez  quitté  vos  foyers  que  pour  voler  où  vous  appeloit 
la  voix  de  la  patrie  5  c'est  vous  que  Polverel  et  que  Son- 
thonax  accusent  d'avoir  arboré  les  couleurs  du  royalisme  9 
que  vous  n'avez  cessé  de  combattre  !  du  royalisme  ,  dont 
Polverel  et  Sonthonax  avoient  scrupuleusement  conservé 
toutes  les  traces  3  dont  ils  se  sont  déclaré  les  défenseurs  5 
dont  ils  éi oient  les  envoyés  !  souffrirez- vous  plus  long-tems 
que  le  soupçon  pèse  sur  vous  ?  Won...... 

Hommes  infâmes  ,  que  les  liens  du  crime  attachent  aux 
destructeurs  de  Saint-Domingue,  avez-vous  pu  croire  que 
votre  effronterie  en  imposeroit  à  ceux  que  vous  calomniez, 
et  que  les  malheurs  qu'ils  ont  essuyés  ,  leur  auroient  ôté  le 
courage  de  vous  démentir  ?  IMon.  L'énergie  qu'ils  ont  mon- 
trée  en  brisant  la  verge  de  fer  de  Polverel  et  de  Sonthonax, 
ils  la  montreront  encore  pour  vous  poursuivre  5  parce 
qu'entre  le  crime  et  la  vertu,  le  patriotisme  et  l'intrigue, 
il  ne  peut  y  avoir  d'intermédiaire  que  i'échafaucl. 

Législateurs,  vous  n'igiaorez  pas  que  depuis  trois  ans, 
les  nègres  révoltés  combattoient  pour  le  tyran,  sous  le  pa- 
villon blanc.  Comment  s'est-il  fait,  que  tout  à  coup,  dans 
un  instant,  à  la  voix  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ils  soient 
devenus  les  soldats  de  la  république ,  et  que  ceux  qui 
n'avoient  cessé  de  les  combattre  ,  aient  au  même  moment  et 
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tes  ennemis  ? Interrogez  les    marins  •    interrogez    les 

soldats  •  interrogez  les  citoyens  ,  tous  vous  diront  ,r<  comme 
moi 5  que  les  hommes  de  couleur  n'ont  pu  nous  enlever  de 
drapeaux  ,  ni  Blancs,  ni  noirs,  ni  parsemés  de  fleurs-de-lys* 
puisqu'il  est  vrai  que  nous  n'en  avions  aucun  ,  et  que  le  pa- 
villon tricolor  étoit  le  seul  qui  flottât,  sur  tous  les  1 :â:i- 
mens.  Mais  est-il  besoin  de  prouver  la  fausseté  d'inculpation 
c£ue  tout   dément,  et  que  vous  n'avez  pu  croire. 

22  Juin. 


Galbaud  écrivit  aux  commissaires  pour  leur  proposer 
Féchange  de  l'adjudani-général  s  contre"  le  fils  de  Polverel. 
Ces  deux  hommes  qui  savoient  bien  ,  que  la  flotte  ne  pou- 
voit  partir  de  suite  pour  [France,  manquant  des  choses  né- 
cessaires pour  la  traversée  :  et  que  Genêt ,  leur  complice 
dans  les  Etats-Unis  ,  ne  manqueroit  pas  de  leur  rendre  cet 
otage  ,  répondirent  :  ce  que  l'honneur  de  la  république  ne 
x  leur  permettoit  pas  d'accepter  cet  échange  ,  parce  qu'il  n'y 
»  avoit  entre  l'un  et  l'autre  prisonnier  ,  nulle  comparaison  à 
»  faire  •  que  Polverel,  fils  ,  avoit  été  pris  et  arrêté  contre 
3*  toutes  les  lois,  puisqu'il  étoit  en  parlementaire 5  que  Gal- 
»  baud  jeune,  au  contraire,  avoit  été  pris  les  armes  à  la 
>*  main,  à  la  tête  d'une  troupe  de  révoltés,  et  que  ce  crir 
»  minel  de  lèze-nation  ,  appartenoit  à  ]a  république  5  qu'ils 
>j  n'avoientpas  le  droit  d'en  disposer.  «  Législateurs,  j'ignore 
si  c'est  en  chargeant  les  citoyens  à  la  tète  des  dragons  ci- 
devant  d'Orléans,  que  Polverel  hls ,  prélendoit  obtenir  les 
égards  qu'on  est  convenu  d'accorder  aux  parlementaires* 
mais  je  sais  que  ,  puisque  les  commissaires  regardoient  César 
Galbaud  comme  un  criminel  de  lèze-natjon  ,  11s  dévoient  se 
bâter  de  l'envoyer  à  ses  juges  naturels:    ils    n'en   ont    rien 
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fait  :  pourquoi  ?  Qu'ils  ne  disent  pas  qu'ils  n'ont  pu  le  faire 
partir  5  car  le  même  bâtiment  qu'ils  ont  frété  d'apologistes  3 
aurait,  s'ils  eussent  voulu,  amené  le  frère  infortuné  de  Galbaud. 
Mais  ils  éfoient  certains  que  Genêt,  agent  brissotin,  ren- 
droit  à  la  liberté ,  Polverel  fils  ,  Leblanc ,  et  tous  les  dra- 
gons d'Orléans  ,  et  empêcherait ,  par  tous  les  moyens  ,  Gal- 
baud de  partir  pour  France  *  qu'ainsi  ,  retenant  l'un  dans  les 
Etats-Unis,  l'autre  dans  les  cachots  de  Saint-Domingue  - 
leurs  calomnies  ,  que  personne  ne  démentirait,  passeraient 
pour  des  vérités  ;  que  la  France,  toujours  trompée ,  les  lais- 
serait jouir  des  fruits  de  leurs  crimes ,  dont  les  victimes  seules 
eussent  porté  la  peine  et  l'infamie. 

Dès  le  matin  du  22,  les  nègres  révoltés  au  nombre  de 
plus  de  i5,ooo,  appelés  par  les  fréquens  envoyés  de  Pol- 
verel et  de  Sontlionax  ,  franchirent  les  montagnes  ,  et  après 
avoir  fait  publiquement  avec  les  commissaires,  leur  accord 
du  pillage ,  ils  fondirent  dans  la  ville  ,  la  torche  d'une  maîa 
et  le  poignard  de  l'autre.  Bientôt  toutes  les  rues  furent  jon- 
chées de  cadavres  •  tout  devint  la  proie  des  flammes.  Légis- 
lateurs ,  que  n'avez-vous  entendu  les  imprécations  et  les 
joies  criminelles  des  commissaires  ,  lors  des  massacres  ,  du 
pillage ,  et  à  la  vue  du  Cap  en  feu  !  Vous  auriez  cru  voir 
tout  l'enfer  se  réjouir  de  l'embrasement  de  l'univers  et  de 
la  chute  du  ciel! 

Vers  les  neuf  heures  du  matin  ,  Galbaud  descendît  à  terre* 
quelques  citoyens  ,  tant  militaires  que  de  la  ville ,  parvinrent 
à  travers  les  coups  de  fusils  ,  et  les  ruines  qui  s'écrouloient 
de  toutes  parts,  à  sortir  des  casernes  ,  et  arrivèrent,  couverts 
de  sang  à  l'arsenal;  ils  conjurèrent  Galbaud  de  porter  se- 
cours à  plus  de  6oo  femmes  et  enfans ,  à  toute  la  troupe  de 
ligne,  qui   y  étoient  enfermés,    assurant  que   le  feuyavoit 
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déjà  été  dus  plusieurs  fois,  et  que  ces  -malheureux  ne  pou- 
voient  manquer,  ou  d'y  être  dévorés  parles  flammes  5  ou 
égorgés  par  les  nègres' que  le  vin  et  l'appât  du  burin  avoient 
rendus  si  furieux  ?  qu'ils  s'entrefusilloient  pour  s'arracher  les 
dépouilles.  Mais  l'incendie,  qui  continuoit  ses  ravages  5. avoit 
déjà  gagné  les  environs  de  l'arsenal  5  il  ne  fut  plus  possible 
d'en  sortir.  La  rapidité  avec  laquelle  le  feu  se  propageoit  5 
fit  craindre  pour  la  flotte  entière  ,  que  l'explosion  du  ma- 
gasin à  poudre  ,  situé  au  bord  de  la  mer  ,  n'auroit  pas  man- 
qué d'engloutir.  Galbaud  donna  les  ordres  pour  le  faire 
évacuer,  et  en  transporteries  poudres  à  bord  des  vaisseaux 
de  la  république.  On  vint  aussi  l'avertir  que  les  nègres  tour- 
noient le  Morne  de  la  Providence  pour  venir ,  par  les  der- 
rières ,  s'emparer  des  forts  Picolet,  Saint- Joseph  et  du  Gri- 
gris* et  empêcher,  par  ce  moyen,  la  sortie  d'un  seul  bâti- 
ment 5  il  ordonna  d'en  enclouer  les  canons.  Législateurs  5 
combien  de  fois  il  a  dû  s'applaudir  de  cette  sage  précaution  5 
qui  a  conservé  à  la  république  un  convoi  immense ,  à  la 
patrie  une  foulex  de  citoyens;  l'orsqu'il  a  vu,  après  la  re- 
traite ,  les  brigands  voler  en  foule  à  ces  forts  ,  d'où  ils  comp- 
toient  encore  exécuter  leur  dessein ,  et  noyer  ceux  qu'ils 
îi'avoient  pu  égorger  !  Cependant  on  tint  toujours  bon  à 
l'arsenal,  et  de  tems  entems  on  sauvoit  quelques  malheureux. 

Représentans  du  Peuple  ,  Galbaud  vous  a  apporté  les 
preuves  écrites  de  tous  ces  forfaits  ,  commandés  par  Polverel 
et  par  Sonthonax  ,  et  exécutés  par  des  hommes  encore  bruts; 
par  des  hommes  dont  la  plupart  viennent  de  hordes  d'antro- 
popfuiges  ,  et  que  la  guerre  qu'ils  font  aux  blancs  ,  depuis 
trois  ans  ,  rend  encore  plus  féroces.  Ce  sont  les  défenseurs 
de  Polverel  et  de  Sonthonax  qui  en  conviennent  eux-mêmes. 
Joignez-y  le  témoignage  de  plus  de  12,000  français;  joigne» 
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y  le  témoignage  des  axiglo-américams  qui  comptent  aussi  des 
victimes  parmi  nos  concitoyens  égorgés  ,  et  qui  ont  les  jeux 
ouverts  sur  ce  que  vous  allez  décider! 

Législateurs  ,  je  vais  encore  ,  malgré  moi  ?  porter  la 
douleur  dans  vos  âmes  ^  mais  l'humanité  me  crie  que  je  ne 
dois  pas  ?  pour  ménager  votre  sensibilité  5  vous  taire  de* 
crimes  dont  elle  demande  vengeance.  Français  3  les  faits 
suivans  ,  en  excitant  tout  à  la  fois  l'horreur  ?  la  pitié  5 
l'admiration  ,  vont  vous  peindre  d'un  trait  le  désespoir  que 
les  atroces  cruautés  des  commissaires  avoient  jeté  dans  tous 
les  cœurs  i 

JLa  citoyenne  Coste  5  pleurant  la  mort  de  son  mari  5  envi- 
ronnée de  satellites  dégoûtans    d'un   sang  qu'elle  croît  être 
celui  de  son  époux  •  ne  voyant  autour  d'elle  que  cadavres  5 
que  ruines  j  soutenant  ,  avec  peine  ?  d'une  main  ,  un  jeune 
enfant  qu'elle  allaitoit  ?   conduisant  de  l'autre   l'aîné  de  ses 
fils  ?  s'avance  ?  en  chancelant,  vers  le  Lord  de  la  merj  elle 
s'y  arrête  quelque    tems  *   elle   considère  ses  enfans   qu'elle 
baigne    tour-à-tour  de  ses  pleurs,    elle  cherche  en  vain  des 
yens  la    ville    qui  a    déjà    disparu   dans    les   flammes  •  elle 
appelle  son  époux  ,  puis  serrant  contre  son  cœur  lés  -tristes 
fruits  de  son  hymen  ,    dont  les  mains  innocentes  s'entrela- 
cent autour  de  son  col    •    infortunés  ,  s'écrie  -  t-elle  d'une 
voix  entrecoupée    par    les   sanglots  ï  votre    père   est  mort  5 
parce    qu'il   a  aimé  son  pays  $  périssez  avant  d'avoir  connu 
le  malheur  :  elle  dit  ,  et  au  même  instant  elle  se  précipite 
dans  les  flots  i 

Pères  de  la  Patrie,  vous  contenterez -vous  de  donner  de 
stériles  larmes  à  la  mémoire  de  cette  autre  citoyenne  qui , 
ne  pjuvant  j  par  ses  prières  ?    par  ses  gcmissemens  ?  arrêter 
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la  brutalité  des  meurtriers  de  son  époux  ,  préféra  la  mort 
au  déshonneur  5  el  montra  ,  en  se  poignardant  aux  yeux  de 
ses  ravisseurs  ?  l'effroi  que  lai  înspiroient  et  leurs  crimes  et 
leur  odieuse  présence  ?  Non.  La  mort  de  Lucrèce  fut  vengée 
par"  l'expulsion  des  Tarqums  5  et  donna  la  liberté  à  Pvome  : 
le  sang  de  cette  femme  ,  dont  le  courage  a  égalé  la  vertu, 
sera  vengé  par  le  supplice  des  traîtres  ,  et  rendra  à  Saint- 
JDomingue  la  paix  qu'en  ont  bannie  Polverel  et  Sonthonax. 

23  Juin, 


Tous  les  marins  ,   tous   les  citoyens  excédés   de  fatigue  5 
se  rendirent  sur  les  différens  bâtimens  qui  étoient  encombrés 
de  femmes    de   toute  couleur  :  d'enfans  qu'on    étoit   venu  à 
bout  de  sauver   pendant   les    trois    jours  qu'on  avoit   tenu  à 
l'arsenal.  Chacun  avoit  quitté  cette  ville  dont  il  ne  restoit  plus 
d'intact  que  le  quartier  qui  avoit  été    occupé  par  Galbaud  ? 
ainsi  que  le  prouvent  les  plans  antérieurs    et    postérieurs  à 
l'incendie  ?   déposés    à    votre  comité  de  sûreté  générale.  Si  5 
comme  on  vous  l'a  dit  ?  les  citoyens  avoient  voulu  y  mettre 
le  feu  3  je  le  demande  aux  délateurs  5  qui  les  en  a  empêché 
pendant  trois  jours  qu'ils  en  ont  été  maîtres  ?  A  six  heures 
du   soir,  le  contre -amiral  Sercey   fit  le  signal  d'apareiller* 
L'équipage  du  Jupiter  ,  sachant  que  quelques  chefs  de   la 
marine  ?  complices  des  commissaires,  tramoient  dans  le  silence  , 
et  cherchoient  les  moyens  de  livrer  Galbaud  entre  les  mains 
de    ces  monstres  ,  vint  le  chercher  sur  la  Normande  ?  et  le 
conduisit  à  son   bord.   En   vain  Cambis    voulut   s'obstiner   à 
rester    dans   la   rade  ,    son  équipage  ,    qui   ne    pouvoit  plus 
douter    de  ses  intentions  ,  le    força  à   se    préparer   à  partir. 
Un  grand  nombre  de  canots  chargés  de  nègres  parcourant 
la  rade,  obligea  à  y  faire  de  fréquentes  patrouilles  pour  les 
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écarter  5  et  prévenir  les   accidens   qu'on  avoit  trop  lieu  de 
craindre. 

24  Juin* 

Le  .24  juin  5  la  flotte  mit  à  la  voile  sous  les  ordres  dti 
contre-amiral  Sercey.  Législateurs  »,  que  ne  puis- je  vous 
rendre  ici  ce  qui  se  passa  alors  dans  l'aine  de  ces  citoyens  5 
à  qui  on  ne  rougit  pas  de  donner  l'épithète  d'émigrans  5 
que  le  fer  5  la  flamme  cliassoient  d'une  terre  jadis  si  floris- 
sante 5  niais  qui  n'offre  plus  aujourd'hui  que  le  spectacle 
hideux  d'un  vaste  cimetière  couvert  de  ruines.  Qu'ils  .étoient 
tristes-  les  regards  qu'ils  fixoient  sur  leur  patrie  encore  en 
feu  !  Qu'ils  é tôient  déchirans  les  cris  que  leur  arrachoît  la 
douleur  !  îteprésentans  du  Peuple  ?  on  a  essayé  d'épuiser 
votre  pitié  sur  le  sort  des  assassins  parricides  qui  ont  détruit 
Saint-Domingue  ,  et  que  la  mort  a  frappés  avant  qu'ils  aient 
pu  consommer  leurs  crimes  5  je  viens  vous,  présenter  le 
tableau  plus  vrai  d'une  foule  de  français  qui  fuient  malgré 
eux  le  pays  qui  les  a  vu  naître  •  ils  tendent  en  vain  les 
bras  vers  cette  terre  qu'ils  ont. arrosée  de  leur  sang  5  leurs 
yeux  immobiles  semblent  y  être  attachés  ?  ils  la  cherchent 
encore  lorsqu'elle  a  disparu!  Que  ne  puis -je  vous  peindre 
la  douleur  5  la  consternation  de  ceux  qui  5  encore  entre  les 
mains  de  Polverel  et  de  Sonthonax  ?  voient  avec  la  flotte 
s'éloigner  leur  espérance.  X_<e  désespoir  ?  la  rage ?  la  frayeur 
sont  dans  leurs  yeux  5  sur  leur  front  ?  dans  leurs  gestes  *  il 
ne  leur' /reste  que  l'attente  certaine  d'une  mort  d'autant  plus 
cruelle  qu'elle  est  plus  long-tems  différée.  O  ma  Patrie! 
tant   de  forfaits  seront-ils  impunis  ? 

Hommes   vils    qui    venez    débiter   ici  les    calomnies   que 
Genêt  a* a  cessé  de  répandre  .dnsis  les  Etats-Unis  contre  le 
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colon  5  prétendez-vous  donc  lui  ôter  le  pouvoir  de  se  plain- 
dre ? . . .  .  Il  est  expirant  dans  les  angoissés  de  l'infortune  *, 
craignez  «vous  donc  5  que  dans  les  derniers  momens  de  sa 
douleur  5  il  n'accuse  trop  véhémentement  la  faction  sous  les 
coups  de  laquelle  il  se  débat  encore  aujourd'hui  ?  Hommes 
fc  de  bronze  5  laissez  les  victimes  deBrissot  accuser  leurs  assas- 
sins 5  laissez -les  les  montrer  encore  couverts  de  leurs  dé- 
pouilles* laissez-les  rendre  librement  le  dernier  soupir  5  sur 
une  terre  étrangère  5  laissez  au  moins  une  issue  à  leur  ame  !.., 

u5  Juin. 

Déjà  on  avoit  perdu  de  vue  la  flotte  5  il  ne  restoit  plus 
en  rade  que  deux  navires  chargés  de  poudre  que  Cambis  5 
malgré  les  observations  de  Galbaud  3  et  les  remontrances 
de  son  équipage  ,  s'obstina  à  couler  bas  les  vaisseaux  le 
«Jupiter  5  l' America  de  74  5  et  la  frégate  la  Fine.  Le  capi- 
taine de  l' America  5  n'osant ,  comme  il  l'avoit  fait  au  Port- 
au-Prince  3  servir  hautement  les  projets  de  Polverel  et  de 
Sonthonax ,  retardoit  son  départ.  Galbaud  lui  donna  l'ordre 
d'escorter  le  convoi ,  il  feignit  de  se  préparer  à  appareiller  ? 
lorsque  le  Jupiter  mit  à  la  voile  5  mais  à  peine  se  trouva- 
t-il  seul  ?  qu'il  amena  ses  péroquets,  et  mouilla  de  nouveau. 
J'ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Que  Polverel  et  Son- 
thonax disent  ce  qu'ils  ont  fait  de  la  frégate  la  Fine,  qui 
n'étoit  point  partie  avec  la  flotte  ?  parce  que  depuis  long- 
tems  elle  avoit  été  jugée  hors  d'état  de  tenir  la  mer  !  ce 
que  sont  devenus  les  femmes  5  les  enfans  ?  les  troupes  qu'ils 
y  avoient  entassés  l 

La  frégate  la  Concorde  qui  étoit  sortie  avec  la  flotte  ? 
manquant  d'eau  ?  se  présenta  au  port  de  Paix  pour  en  faire  3 
mais. le  fort  qui  étoit  gardé  par  les  hommes  de  couleur  ayant 
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tiré  sur  elle  5  l'obligea  de  gagner  le  large.  Elle  cingla  vers 
le  mole  *  à  peine  fat  -  elle  entrée  ?  que  le  commandant  lui 
signifia  l'ordre  qu'il  avoit  reçu  des  commissaires  ?  de  couler 
bas  les  vaisseaux  de  la  République  qui  se  présenteraient 
pour  aborder.  Législateurs  ,  cet  ordre  est  ,  avec  les 
autres  papiers  j  déposé  à  votre  comité  de  sûreté  générale  ; 
"Wendongen  en  est  aussi  possesseur  5.  vous  faudra-t-il  encore 
d'autres  preuves  ?. 

S'il  étoit  possible  qu'il  restât  encore  quelque  doute  sur  la 
destruction  depuis  long-tems  méditée  de  Saint-Domingue,^ 
sur  la  trahison  calculée  de  Polverel  et  .de  Sonthonax  5.  je 
vous  rappellerois  le  voyage  de  Philippe  Egalité  à  Londres }. 
au  commencement  de  la  révolution  •  que  ce  fut  à  cette  époque 
que  Bnssot  5  qui  venoit  aussi  de  Londres.  5  commença  sort 
journal  5  qui  fut  dès-lors  5  et  a  toujours  été- depuis  ?  consacré 
à.  calomnier;,  à  persécuter  les  colons  *.  qu'en  octobre  17905, 
&  l'époque  du  fameux  décret  du  12  de  ce  mois  3,  sir  Eliot  T 
ami  particulier  et  confident  intime  de  Pitt  ,  fit  un  voyage  à 
Paris*  que  dans  le  même  tems  ?  Valentm.  Cullion  3  membre 
réprouvé  de  l'assemblée  de  "Saint -Marc  5  ami  intime  d'un 
autre  grand  conspirateur  5  Earnave  5.  se  rendit  en  Angleterre. 
Législateurs  5  demandez  aux  ambassadeurs  de  Polverel  et 
de  Sonthonax  quel  étoit  le  but  de  la  correspondance  des  mi- 
nistres Roland  et  Clavière  avec  "Wilberforce  et  Clartson  • 
pourquoi  ces  deux  agens  du  ministre  Pitt  demandoient  à 
hauts  cris  ,  la  suppression  '  de  la  traite  des  noirs,  suppres- 
sion que  l'on  étoit  bien  loin  de  vouloir  ordonner  ?  Mais  il 
falloit  exalter  les  têtes  déjà  échauffées  par  la  révolution  sur 
l'esclavage  dans  les  Antilles  ,  afin  de  ruiner  les  colonies 
qu'on  ne  pouvoït  attaquer  alors  *  demandez -leur  pourquoi 
Bamave5  qui  s'é  toit  si  adroitement  fait  donner  l'autorisation. 
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d'accorder  àes  congés  aux  membres  de  l'assemblée  de  Saint- 
Marc  ?  en  donna  au  seul  Cadusch  ?  Pourquoi  celui-ci  après 
avoir  reçu  des  mains  du  royaliste  Blanchelande  ,  un  pana- 
che et  une  cocarde  noire  ,  fit  demander  des  secours  à  la 
Jamaïque  ?  Pourquoi  les  anglois  ,  tous  les  mois  ,  faisoient 
passer  au  Cap  une  corvette  pour  informer  le  ministre 
d'Angleterre  des  progrès  de  la  dévastation  ?  Pourquoi  les 
observations ,  des  premiers  commissaires  civils,  nommés  pour 
Saint-Domingue  ,  lurent  regardées  comme  une  démission  , 
et  pourquoi  on  se  hâta  ,  sans  autre  forme  ,  de  les  remplacer 
par  Mirbeck  ,  Lorrain  ,  Roume  ,  né  dans  une  colonie  an- 
glaise ,  et  Saint-Léger  3  irlandois  ?  pourquoi  le  courage  de 
quelques  colons  ayant  déjoué  les  projets  de  ces  conspira- 
teurs ,  la  faction  Brissot  envoya  à  leur  place  Polverel  et 
Sonthonax?  pourquoi ,  au  moment  où  Brissot  vota  la  guerre 
contre  l'Angleterre  ,  et  que  les  émigrés  ,  par  un  traité  avec 
le  tyran  de  Id  Grande-Bretagne  ,  convinrent  de  lui  livrer 
Saint-Domingue  ,  Polverel  et  Sonthonax  paralysoient  tous; 
les  moyens  de  se  défendre  contre  cette  puissance,  en- né- 
gligeant les  fortifications  des  côtes,  en  retenant  dans  les 
ports  les  forces  navales  de  la  république  ,  qui  D  par  leur 
supériorité  auroient  pu  ruiner  le  commerce  de  la  Jamaïque  5 
en  faisant  désarmer  les  corsaires  ,  en  exportant ,  violentant , 
massacrant  ceux  qui  avoient  intérêt  à  défendre  Saint-Domin- 
gue ,  ceux  qui  en  avoient  le  courage  et  l'intention  ,  en 
canonnant  le  Port-au-Prince,  en  incendiant  ,  pillant  les 
habitations  ;  enfin  ,  en  ordonnant  par-tout  de  repousser  les 
vaisseaux  de  la  république  ?  Qu'ils  disent  pourquoi  Polverel 
et  Sonthonax  ,  à  qui  le  conseil  exécutif  n'avoit  point  annoncé 
de  nouvelles  forces  navales  ,  ne  vouloient  pas  que  le  convoi 
partît  avant  l'arrivée  d'une  autre  station  ?  Qu'ils  disent,.  . . 
mais  vous  avez  déjà  prononcé  sur  leur  sort ,  vous  les  avez  dé- 
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crêtes  d'accusation.. . . . .    Vous  n'avez  plus   qu'à  hrïser  les 

fers  de  l'innocence  ,  à  essuyer  les  larmes  que  ces  tigres 
ont  fait  répandre  ,  à  cicatriser  les  plaies  qu'ils  se  sont  plus 
à  r'ouvrir  souvent  5  enfin  5  à  accueillir  les  tristes  victimes  de 
tant  de  forfaits 

Législateurs  ,  l'humanité  ,  la  vertu  ,  la  justice  , 
la  patrie  vous  demandent  vengeance.  Les  deux  mondes  ont 
dans  ce  moment  les  yeux  fixés  sur  vous "Vous  les  for- 
cerez à  dire  <:  la  Erance  sait  vaincre  ses  ennemis  ,  punir  les 
traîtres  5  et  dédommager  l'innocent  des  coups  de  la  calomnie. 

Dix  mille  français  errans  dans  le  continent  y  détrem- 
pent, de  leurs  larmes,  le  pain  de  la  misère  5  ils  n'auront 
point  à  accuser  leur  patrie  d'ingratitude  ,  ni  à  joindre  à  leurs 
malheurs  la  ruine  de  ceux  qui  ont  essayé  de  les  arracher 
des  mains  de  deux  monstres  ,  dont  je  voudrois  ,  aux  dépens 
de  ma  vie  3  avoir  délivré  nîon  pays. 

A.  CONSCIENCE, 

Officier  au  8e.  Régiment  d'Infanterie. 
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)ans  les  prisons  de  l'Abbaye  ,  le  premier 
thermidor  ?  Van  deuxième  de  la  République 
Française  ^une  et  induis  ible. 
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Page  l5  ,  ligne  14  ?  au  lieu  de  ?  que  s'ils  craignoient  que  9 
lisez  5  s'ils  craignoient  que. 

Page  36  5  ligne  2Tj  5  au  lieu  de  3  et  achever  la  destruction 
de  Saint-Domingue  ,  lisez  5  et  s'achever  la  destruction  de 
Saint-Domingue. 

Page  53  5  ligne  4  ^  au  lieu  de  ,  Vergniaud  et  Garnier  9 
Commissaires  du  pouvoir  exécutif  5  lisez  5  Vergniaud }  et 
Garnier  commissaire  du  pouvoir  exécutif. 

Pagje  58  ?  ligne  18 ,  au  lieu  de  Martial  s  lisez  5  Marîias* 
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